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Célébration du deuxième Centenaire 


de la Naissance de P.S. Laplace’ 


Le monde scientifique a célébré en 1946 le troisième centenaire 
de NEWTON; il célèbre en 1949 le deuxième centenaire de LAPLACE, 
Entre ces deux dates, au-dessous de ces deux noms s'inscrit l’his- 
toire d’une des plus grandioses théories que l'esprit humain ай 
conçues. Ces deux noms, auxquels on peut adjoindre celui de LE 
VERRIER, sont inséparables l’un de l’autre : commémorer LAPLACE, 
c’est évoquer à nouveau la mémoire de NEWTON. 

Il va vous être rappelé comment l’œuvre de LAPLACE, poursui- 
vant dans tous leurs détails les conséquences du grand principe posé 
par NEWTON, a permis d'en constater l’accord étroit avec les obser- 
vations; comment, fait paradoxal, les lois de KEPLER, sur lesquelles 
NEWTON avait basé la loi d’attraction universelle, sont apparues 
ensuite comme n'étant qu’une première approximation constam- 
ment troublée par de menus écarts et comment ces écarts sont une 
confirmation de plus, une confirmation éclatante du principe de 
NEWTON. IE 

S’etant ainsi montré continuateur direct de NEWTON, LAPLACE 
a été le continuateur direct de PascaL dont une des plus impor- 
tantes créations, le Calcul des Probabilités, a acquis entre les mains 
de LAPLACE une puissance sans rapport avec ce qu’elle avait été 
jusque là. 

Ce sont là ses deux (œuvres maîtresses dont il vous sera parlé 


/ (*) Allocution prononcée, le 24 octobre 1949, à la cérémonie orga- 
nisée au Palais de la Découverte à Paris, par l’Union Internationale 
d'Histoire des Sciences et le Groupe français d’historiens des sciences. 
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avec toute l’attention qu’elies méritent sans que je veuille y insister 
maintenant; mais il s’en faut que là ce soit bornée sa féconde acti- 
vité scientifique. D’autres chapitres de la Science ont été, comme 
je voudrais l'indiquer, abordés par lui et pour la plupart avec се 
souci de la réalité concrète qui a inspiré son exposé du système du 
monde. N'oublions pas tout d’abord ses contributions a la Phy- 
sique : elles ont été — et nous n'avons pas à nous en étonner après 
се qui vient d’être dit — jusqu’à des travaux expérimentaux, entre- 
pris il est vrai, en collaboration avec LAVOISIER. Il serait peut-être 
intéressant, même aujourd’hui, d'examiner ceux qui concernent 
l’éiectrisation par évaporation et qui retinrent l’attention de VoLTA; 
et quant aux expériences sur les phénomènes de la chaleur, aussi 
bien les dilatations que la calorimétrie, elles sont devenues clas- 
siques. 

Mais surtout, et à plusieurs reprises, LAPLACE se consacra à la 
Physique mathématique. Un Mémoire sur la lumière offre ceci de 
curieux que son auteur s’y déclare encore partisan de la théorie de 
l'émission; et il est paradoxal, dans ces conditions, de le voir émettre 
l’idée qu’on puisse expliquer sous ce point de vue des phénomènes 
comme celui de la double réfraction. Ne nous hâtons pas de négliger 
de telles idées quand elles sont émises par un tel esprit : qui sait 
si l’on n’y reviendra pas, aujourd’hui que la théorie de l’émission 
sort de l’oubli où elle était tombée. ri 

Les recherches sur le phénomène de la capillarité se présentent 
dans des conditions qu'il est important de noter pour l’intelligence 
de l’œuvre de LAPLACE et de son unité profonde : elles ont été 
publiées comme dernier chapitre du Traité de Mécanique Céleste. 
C’est que LAPLACE y rapproche les formes moléculaires, agissant 
dans l’infiniment petit, qu’il va avoir à considérer, des forces de gra- 
vitation dont il vient de calculer les effets sur le mouvement des 
astres dont nous séparent d'immenses espaces. Il y a plus : notant 
‚ce que ces mêmes actions capillaires doivent avoir de commun avec 
celles qui interviennent dans les actions chimiques, il pose les pro- 
blèmes que, par la suite, devait aborder notre Mécanique chimique. 

Mais une autre étude d’une importance fondamentale est égale- 
ment incorporée au Traité de Mécanique Céleste : c’est celle du 
mouvement des gaz, étude qui apporte une modification profonde 


` 


et à portée lointaine et immense, А nos conceptions du monde 


physique. 
La théorie de la propagation du son avait été établie par NEW- 
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TON sur la base de l’action qu’une region comprimée ou, au con- 
traire, raréfiée exerce sur les régions voisines : NEWTON avait déduit 
de cette considération et de la loi de MARIOTTE une valeur de la 
vitesse du son. Or la valeur ainsi calculée n’était pas d’accord avec 
celle que fournit l’observation. A la question ainsi posée, il était 
réservé à LAPLACE de donner une réponse dont la découverte met 
en évidence, chez son auteur, un sens aigu de la réalité physique. 
La discordance constatée tient aux échanges de chaleur qui accom- 
pagnent nécessairement les compressions ou dilatations et dont la 
théorie de NEWTON ne tenait pas compte : échanges non directe- 
ment observables parce qu'ils sont fugitifs et n’intéressent à la fois 
que de toutes petites régions du fluide, mais qui ont, au contraire, 
leur influence essentielle sur les phénomènes vibratoires. C’est ainsi 
que LAPLACE a pu transformer la théorie de NEwTON et arriver à 
cette conclusion : 

« La vitesse du son est égale au produit de la vitesse que donne 
la formule newtonienne par la ratine carrée du rapport de la cha- 
leur spécifique de l’air sous une pression constante à sa chaleur 
spécifique sous un volume constant. » 

Un tel fait — ai-je besoin de le souligner? — dépasse de loin 
la question qu'il résoud. Il nous fait entrer de plain-pied dans un 
domaine que la Science entrevoyait à peine, celui de la Thermo- 
dynamique. 

Si LAPLACE a ainsi fait avancer nos connaissances dans les cha- 
pitres les plus variés de la Mécanique et de la Physique, cet esprit 
si vaste, ouvert à tous les problèmes de la Science, ne pouvait se 
désintéresser de la Mathématique pure elle-même. Nous, mathéma- 
ticiens, savons, pour avoir médité l’ouvrage fondamental que sont 
les Leçons sur la Théorie des Surfaces de mon maître DARBOUX, 
quels beaux développements sont issus du principe que LAPLACE 
applique à l'intégration des équations aux dérivées partielles a 
caractéristiques réelles. 

Beaucoup plus féconde encore est la transformation fonction- 
nelle qu’il a inventée et qui échange d’une façon imprévue et sugges- 
tive la multiplication par l’une des variables et la dérivation. Dès. 
le domaine des équations différentielles ordinaires, non seulement 
cette méthode donne l'intégration dans toute une catégorie de nou- 
vaux cas, mais elle a permis à POINCARÉ l’étude des singularités 
qui échappent à la théorie classique de Fucus; et si maintenant on 
passe aux équations aux dérivées partielles, cette même méthode 


290 J. HADAMARD 


ouvre un champ étendu non seulement aux recherches théoriques, 
mais, dans le domaine de l’Electrotechnique, à l’art de l’ingénieur. 

Ainsi pendant que la Mécanique Céleste et la théorie des Proba- 
bilités sont, dans leurs traits essentiels, filles du génie de LAPLACE, 
il est aussi des parties de l’Analyse proprement dite qui ont trouvé 
à se nourrir des miettes tombées de sa table. 

Il convenait que cette universalité fût rappelée avant que la 
parole fût donnée aux savants qui vous mettront en face de ce qui 
est en quelque sorte l’armature de cette grande œuvre. 


J. HADAMARD. 


The significance 
of the Newtonian synthesis 


It is obviously utterly impossible to give, in the brief space of 
a lecture, a detailed history of the birth, growth and decay of the 
Newtonian world view. It is just as impossible even to give a 
reasonably complete account of the work perforined by NEWTON 
himself (1). Thus, by necessity, I am obliged to restrict myself 
to the very essentials and to give you the barest outline of the sub- 
ject. Moreover, in doing so I will assume a certain amount of 
previous knowledge. It is, I believe, a legitimate assumption, 
‘because, as a matter of fact, we all know something about NEWTON. 
Much more, doubtless, than we know about any of the other great 
scientists and philosophers whose common effort fills the 17th cen- 
tury — the century of genius as EDDINGTON and WHITEHEAD have 
‘called it. 

We know, for instance, that it is to NEwTons insight and expe- 
rimental genius — not skill : others, for instance, Robert 
Нооке, have been just as skilled, or even more so than he — that 
we owe the idea of decomposition of light and the first scientific 


(*) Public lecture given in the University of Chicago on the 3rd of 
Nov. 1948. I am publishing it as it has been pronounced, adding to the 
text only a certain number of notes. 


(1) The best account of NEwTon’s scientific work is still Е. ROSEN- 
BERGER, I. Newton und seine physikalıschen Principien, Leipzig, 1895; 
the best biography is Е. T. More’ s Newton, New-York and London, 1934. 
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theory of spectral colours (2); we know that it is to his deep 
philosophical mind that we owe the formulation — though hot the 
discovery — of the fundamental laws of motion (3) and of action, 
together with the ciear understanding of the method and meaning 
of scientific inquiry; that it was his invention of the calculus that 
enabled him to demonstrate the identity of terrestrial and celestial 
gravitation and to find out the fundamental law of attraction that 


binds — or at least until recently bound — together the smallest 
and the largest bodies — stars and atoms — of the infinite Universe. 
Though of course — something that we know too — it is not to 


him, but to his great rival LEIBNIZ (4), that we owe de facto the 
actual spread and development of the infinitesimal calculus without 
which the gradual extension and perfection of the Newtonian 
Systema Mundi would be impossible. 

Besides, all of us, or if not all still most of us, have been born 
and bred — or better and more exactly, not born (as this is im- 
possible) but only bred — in the Newtonian world, and we have 
all, or nearly all, accepted the idea of the Newtonian world machine 
as the expression of the true picture of the universe and the embo- 
diment of scientific truth. This because for more than two hundred 
years such has been the common creed, the communis opinio, of 
modern science and of enlightened mankind. 


(2) The production of spectral colours by crystals has been known 
already in antiquity; in the 17th century they have been studied by 
М. A. DE DoMINIS, De radiis lucis in vitris perspectivis et iride tractatus, 
Venezie, 1611; Marcus Marci, Thaumanthias, liber de arcu coelesti de- 
que colorum apparentium, Pragae, 1648; F. M. GRIMALDI, Physico-mathe- 
sis de lumine, coloribus et iride aliusque annexis, Bononiæ, 1665; and 
especially by Robert BoyLE, Experiments and considerations touching 
colours, London, 1663, and Robert Нооке, Micrographia, London, 1665. 
To NEWTON belongs not the discovery of the phenomenon, but a) the ap- 
plication of exact measurements to its study and b) its explanation as a 
decomposition (and recomposition) of white light into its coloured com- 
ponents by the prism, in contradistinction to the prenewtonian concep- 
tion that explained the appearance of the spectral coulours by a proces- 
sus of qualitative change suffered by white light in its passage through 
a prism. 

(3) The laws of motion owe their discovery to GALILEI and DESCARTES. 
Cf. my Etudes Galiléennes, Paris, 1939. 

(4) Nobody doubts to day the compiete independance of LEIBNIZ'S 
invention of the differential calculus; nobody has ever doubted the su- 
periority of the Leibnizian symbolism. Therefore it is very interesting to 
note that Prof. J. HADAMARD believes it to be just as inferior to the New- 
tonian one as the conception of the « differential » is to that of the 
« fluxion ». Cf. J. Hapamarp, The Royal Society. Newton tercentenary 
celebration, Cambridge, Univ. Press, 1947. 
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Thus it seems to me that I have the right to assume that when 
we are speaking about NEwTon and Newtonianism we know more 
or less what we are speaking of. More or less! Somehow this very 
expression used in connection with NEWTON strikes me as improper. 
This because it is possible that the deepest meaning and aim of 
Newtonianism, or rather, of the whole scientific revolution of the 
17th century, of which NEWTON is the heir and the highest expres- 
sion, is just to abolish the world of the « more or less », the world 
of qualities and sense-perception, the world of appreciation of our 
daily life, and to replace it by the (Archimedean) universe of pre- 
cision, of exact measures, of strict determination. 

Let us dwell for a moment upon this revolution, one of the 
deepest, if not the deepest, mutations and transformations accom- 
plished — or suffered — by the human mind since the invention 
of the Cosmos by the Greeks, two thousand years before (5). This 
revolution has been described and explained — much more 
explained than described — in quite a number of ways. Some 
people stress the role of experience and experiment in the new 
science, the fight against the bookish learning, the new belief of 
modern man in himself, in his ability to discover truth by his own 
powers, by exercising his senses and his intelligence so forcefuliy 
expressed by Bacon and by DESCARTES, in contradistinction to the 
formerly prevailing belief in the supreme and overwhelming value 
of tradition and consecrated authority. 

Some others stress the practical attitude of modern man who 
turns away from the vita contemplativa, in which the medieval and 
antique mind allegedly saw the very acme of human life, to the 
vita activa; and who therefore is no more able to content himself 
with pure speculation and theory; who wants a knowledge that 
can be put to use : a scientia activa, operativa as Bacon called it; 
or as DESCARTES has said, a science that would make man master 
and possessor of nature (6). 

The new science, so we are told sometimes, is the science of 
the craftsman and the engineer, of the working, enterprising and 


(5) Cf. my « Galileo and the scientific revolution of the 17th cen- 
tury », The Philosophical Review, 1943. 

(6) Philosophers are often inclined to overvalue the importance of 
philosophical teaching and — when dealing with the past — to forget 
that, as often as not and even more often than not, philosophical (an@ 
religious) teachings are not so much expressing as opposing the preväi- 
ling trends of their time. 
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calculating tradesman, in fact the science of the rising bourgeois 
classes of modern society (7). 

There is certainly some truth in these descriptions and expla- 
nations : it is clear that the growth of modern science presupposes 
that of the cities, it is obvious that the development of firearms, 
especially of artillery, drew the attention to problems of ballistics; 
that navigation, especially that to America and India, furthered tue 
building of clocks, etc. — yet I must confess that I am not sat sficd 
with them. I do not see what the scientia activa has ever had to do 
with the development of the calculus; nor the rise of the bour- 
geoisie with that of the Copernican, or the Keplerian, astronoì y. 
And as for experience and experiment — two things which we must 
not only distinguish but even oppose to each other — I am con- 
vinced that the rise and growth of experimental science is not the 
source but, on the contrary, the result of the new theoretical, that: 
is, the new metaphysical approach to nature that forms the 


(7) The psycho-sociological explanations of the rise of modern science 
present us usually with a mixture of two by no means equivalent theo- 
ries : a) modern science is the offshoot of the technical development 
of the 16th and 17th centuries; it is made by technicians, civil and espe- 
cially military, engineers (LEONARDO, STEVIN), by the proti of the Arsenal 
of Venice, etc., b) modern science is made by scientists who, because of 
the increasing importance of technics and the growing importance of the 
bourgeoisie in the 16th and 17th century, siart thinking about problems 
of industry that they persistently neglected since ARCHIMEDES times. Both 
of these theories seem to me to miss : a) the role of purely theoretical 
interest in mathematics which led to — and was maintained by — the 
rediscovery of Greek science; b) the overwhelming importance of the 
study, and the autonomous evolution, of asironomy. Besides, they forget 
that mathematicians and astronomers (not to speak about experimental 
physicists) need money just as much (or even more) as theologians and 
jurists and are therefore apt to stress the ¡ractical value of their work 
in order to « sell » their science to wealthy and ignorant patrons. This 
kind of propaganda is by no means a feature of the 20th century : it 
starts already in the 16th and it is chiefly to his skill and value as pro- 
pagandist for endowments that Bacon owes this popularity among the 
17th and 18th century scientists. The psycho-sociological (marxisti und 
semi-marxist) theory is to be found at its best, in F. BoRKENAU, Der 
Uebergang vom feudalen zum buergerlich:n Weltbild, Paris, 1934; В. 1ns- 
SEN, « The social and economic roots of NEwToN’s Principia », in Science 
at the Cross-roads, London, 1934, and E. ZiLsEL, « The sociological roots 
of science », The American Journal of Sociology, 1942. For criticism see 
H. GROSSMANN, « Die gesellschaftlichen Grundlagen der mechanistischen 
Philosophie und die Manufaktur », Zeitschrift fuer Sozialforschung, 1935, 
and С. N. CLARK, Science and Social welfare in the Age of Newton, 2: ed., 
Oxford, 1949. Cf. equally P. M. Scnunı, Machinisme et Philosophie. 2° ed. 
Paris, 1946 and my papers « Les philosophes et la Machine », Critique, 
n°* 23 and 26, 1948, and < Du monde de РА peu près à l'Univers de la: 
précision », Critique, n° 28, 1948. 
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content of the scientific revolution of the 17th century, content 
which we have to understand before we can attempt an explanation 
(whatever this may be) of its historical occurence. 

I shall therefore characterize this revolution by two, narrowly 
connected and even complementary, features : 

a) the destruction of the Cosmos, and therefore the disappea- 
rance from science — at least in principle if not always in fact — 
of all considerations based on this concept (8); 

b) the geometrization of space, that is the substitution of the 
homogeneous and abstract — however now considered as real — 
dimension space of the Euclidean geometry, for the concrete and 
differentiated place-continuum of pre-Galilean physics and astr- 
onomy. 

As a matter of fact this characterization is very nearly equi- 
valent to the following one : mathematization (geometrization) of 
nature and therefore mathematization (geometrization) of science. 

The disappearance — or destruction — of the Cosmos means 
that the world of science, tne real world, is no more seen, or 
conceived, as a finite and hierarchically ordered, therefore qualita- 
tively and ontologically differentiated, whole, but as an open, inde- 
finite and even infinite Universe, united not by its immanent struc- 
ture but only by the identity of its fundamental contents and laws. 
A Universe in which, in contradistinction to the traditional con- 
ception with its separation and opposition of the two worlds of 
becoming and being, that is of the Heavens and of the Earth, all 
its components appear as placed on the same ontological level; a 
Universe in which the Physica Coelestis and Physica Terrestris are 
identified and unified; in which astronomy and physics become 
interdependent and united because of their common subjection to 
geometry (9). 

Which, in its turn, implies the disappearance — or the violent 
expulsion — from scientific thought of all considerations based on 
value, perfection, harmony, meaning and aim, because these con- 
cepts, from now on merely subjective, cannot have a place in the 
new ontology. Or, to put it in different words : all formal and final 


(8) As we shall see, Newtonian science or at least the Newtonian 
world-view, asserted the purposeful character of the world (solar sys- 
tem). It did not explain its features by deducing them from a purpose. 
KEPLER still used this pattern of explanation. 

(9) Cf. my < Galileo’and Plato », Journal for the History of Ideas, 1943. 
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causes as modes of explanation disappear from — or are rejected 
by — the new science and are replaced by efficient and even 


material ones (10). Only these latter have right of way and are 
admitted to existence in the new Universe of hypostasised geometry 
and it is only in this abstract-real (Archimedean) world, where 
abstract bodies move in an abstract space, that the laws of being 


and of motion of the new — the classical — science are valid and 
true. 
It is easy now to understand why classical science — as has 


been said so often — has substituted a world of quantity for that 
of quality. Just because, as ARISTOTLE already knew quite well, 
there are no qualities in the world of numbers, nor in that of geo- 
metrical figures. There is no place for them in the realm of mathe- 
matical ontology. 

And even more. It is easy now to understand why classical 
science — as has been seen so seldom — has substituted a world 
of being for the world of becoming and change : just because, as 
ARISTOTLE has said too, there is no change, and no becoming in 
numbers and in figures (11). But, in doing so, it was obliged to: 
reframe and to reformulate its fundamental concepts, such as those 
of matter, motion and so on. 

If we take into account the tremendous scope and bearing of 
this so deep and so radical revolution, we shall have to admit that, 
on the whole, it has been surprisingly quick. 

It was in 1543 — one hundred years before the birth of NEw- 


(10) It has often been said that modern science is characterised by 
the renunciation of the research of causes and restriction to that of laws. 
Yet, as has been shown by P. DuHEM, La théorie physique, 2° éd., Paris, 
1914 the slogan соёеу tà vatvôueva is by no means modern : it is that 
of Greek and even medieval astronomy, On the other hand, as had соп- 
clusively been shown by E. MEYERSON, Identité et Réalité, 3° éd., Paris, 
1926 and De l’explication dans les Sciences, Paris, 1922, this renuncia- 
tion has always been temporary, and scientific thought. has always at- 
tempted to penetrate behind the laws and to find out the « mécanisme 
de production » of the phenomena. I could add, that on one hand it was 
just the research of causal laws of the celestial motions which led 
KEPLER to his « New Astronomy » conceived as Celestial Physics, and 
on the other hand, that the absence of any theory of gravity led GALILEO 
to the erroneous conception of gravitation as constant force. 


(11) Thus NEwTON's Optics denies the existence of any qualitative 
change in the light passing through a prism : the prism acts only as a 
sieve; it disentangles a mixture and sorts out the different rays. already 
present as such, which compose the white light. The experiment, as every 
good experiment, according to Newton, reveals something which is al- 
ready there. It does not produce anything new. 
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TON — that Copernicus wrested the Earth from its foundations and 
hurled it into the skies. It was in the beginning of the century (1609 
and 1618) that KePLER formulated his laws of celestial motions 
and thus destroyed the orbs and spheres that encompassed the 
world and held it together; he did it in the same time in which 
GALILEO, creating the first scientific instruments and showing to 
mankind things that no human eye had ever seen before, opened 
to scientific investigation the two connected worlds of the infinitely 
great and of the infinitely small. 

Moreover, it was by his « subjecting motion to number », that 
GALILEO cleared the way for the formulation of the new concepts 
of matter and motion I have just mentioned, that formed the basis 
of the new science and cosmology. Concepts with the aid of which 


— identifying matter and space — DESCARTES, in 1637, tried, and 
failed, to reconstruct the world; concepts that — redistinguishing 


between matter and space — NEWTON so brilliantly, and so success- 
fully, used in his own reconstruction. 

The new concept of motion which so victoriously asserts itself 
in the classical science is quite a simple one. So simple that, 
although very easy to use — once one is accustomed to it, as we 
all are — it is very difficult to grasp and fully to understand. Even 
for us. I cannot analyse it here (12), yet I would like to point out 
that, as DESCARTES quite clearly tells us, it substitutes a purely 
mathematical notion for a physical one and that, in opposition to 
the pre-Galilean and pre-Cartesian conception which understood 
motion as a species of becoming, as a kind of process of change 
that affected the bodies subjected to it in contradistinction to rest 
which dia not, the new — or classical — conception interprets 
motion as a kind of being, that is, not as process, but as a status, 
a status just as permanent and indestructible as that of rest and 
which no more than this latter affects the bodies that are in motion. 
Being thus placed on the same ontological levei, being deprived of 
their qualitative distinction, motion and rest become indistin- 
guishable (13). Motion and rest are still — and even more than 
ever — opposed to each other, but their opposition becomes a pure 


(12) Cf. my Etudes Galiléennes quoted supra, n. 3. 


(13) The equivalence of motion and rest is asserted by DESCARTES 
expressis verbis. In the Newtonian physics relative motion and rest are 
equivalent; absolute motion and rest, of course, are not. Unfortunately 
FL remain undistinguishable, at least I us, if not for God. 
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correlation. Motion and rest do not any more exist in the bodies 
themselves; bodies are only in rest or in motion in respect to each 
other, or to the space in which they exist, rest, and move; motion 
and rest are relations, though, at the same time, they are considered 
as states. It is this conception (of the inner difficulties of which 
NEwTon had been doubtless quite aware) that carries — and per- 
haps undermines — the magnificent structure of classical science 
and it is about this motion that in his famous first law or axiom 
Newton tells us that corpus omne perseverare in statu suo 
quiescendi vel movendi uniformiter in directum nisi quatenus @ 
viribus impressis cogitur statum suum mutare (14). 

The motion dealt with in this law is not the motion of the bodies 
of our experience, we do not encounter it in our daily lives. It is 
the motion of geometrical (Archimedean) bodies in abstract space. 
That is the reason why it has nothing to do with change. The 
« motion » of geometrical bodies in geometrical space changes 
nothing at all, the « places » in such a space are equivalent and 
even identical. It is a changeless change if I may say so, a strange 
and paradoxical blending together of the same and the other that 
. PLATO tried — and failed — to effect in his Parmenides. 

The transformation of the concept of motion by substituting 
for the empirical concept the hypostasised mathematical one, is 
inevitable if we have to subject motion to number in order to deal 
with it mathematically, to build up a mathematical physics. But 
this is not enough. Vice versa mathematics themselves have to be 
transformed (and to have achieved this transformation is the 
undying merit of NEWTON). Mathematical entities have to be, in 
some sense, brought nearer to physics, subjected to motion, and 
viewed not in their « being » but in their « becoming » or in their 
« flux » (15). 

The curves and figures of geometry have to be seen, and 
understood, not as built up of other geometrical elements, not as 
cut out in space by intersection of geometrical bodies and planes, 


(14) I. NEWTON, Philosophiae Naturalis Principia Mathematica, c. I. 
Axtomato sive leges motus : lex. I. According to this law, whereas mo- 
tion is a status, acceleration is a change. Circular motion being an acce- 
lerated one is, therefore, easily recognisable and distinguishable from 
rest. E. MacH in his famous criticism of NEWTON seems to have over- . 
looked this simple fact. 


(15) Cf. the paper of J. HADAMARD quoted supra, n° 4 and С. BOYER, 
The concepts of the Calculus, New York, 1939. 


в 
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nor even as presenting a spatial image of the structural relations 
expressed in themselves by aigebraic formulas, but as engendered 
or described by motion of points and lines in space. It is a timeless 
motion, of course, that we are here dealing with, or, even stranger, 
a motion in a timeless time. A notion as paradoxical as that of 
changeiess change. Yet it is only by making changeless change 
proceed in timeless time that we can deal — effectively as weil as 
intellectually — with such realities as speed, acceleration or 
direction of a moving body in any point of its trajeciory; or vice 
versa, at any moment of the motion describing that trajectory. 

It is a thrilling story, the story of the successful and unsuccess- 
ful efforts of the human mind to formulate these new and strange 
ideas, to build up, or as SPINOZA so pregnantly has said, to forge 
the new tools and patterns of thinking and of understanding. It 
fills the fifty years that separate the Discourse on Method from the 
Principia Mathematica. A series of great thinkers — to mention 
only FERMAT and CAVALIERI, PASCAL and WALLIS, BARROW and 
HUYGENS — have made their contribution to the final success and 
without them the Philosophie Naturalis Principia Mathematica 
would not have been written; the task would have been too 
arduous, even for NEWTON qui genus humanum ingenio supera- 
vit (16). 

Thus, modifying somewhat the celebrated statement of NEWTON 
made in his famous letter to Robert Hooke, we could, with truth, 
say that if NEWTON saw as far as he did, and so much farther than 
anybody had seen before him, it was because he was a giant 
standing on the shoulders of other giants, 

The physico-mathematical current I have just been sketching 
is certainly the most original and most important trend of 
17th century scientific thought. Yet, parallel to it there runs 
another one, less mathematical, less deductive, more empirical and 
experimental. Being less pretentious (or more diffident) it does 
not attempt the sweeping generalisations of the mathematicians, It 
views them with misgiving and even with hostility and it restricts 
itself to the discovery of new facts, and to ihe building up of 
partial theories explaining them. 

This current is inspired not by the Platonic idea of the mathe- 

(16) Ch. H. G. Zeuruen, Die Geschichte der Mathematik im XVI, und 


XVII. Jahrhundert, Leipzig, 1903; L. BRunscHvicg, Les “ape de la phi- 
foie mathématique, = ed., Paris, 1949. 
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matical structure and determination of Being, but by the Lucretian, 
Epicurean, Democritean conception of its atomic composilion (as 
strange as it may seem, most modern ideas lead back to some old 
Greek fancy). GASSENDI, ROBERVAL, BOYLE — the best representa- 
tive of their group — Hooke : they all oppose the more timid, more 
eautious and more secure corpuscular philosophy to the pan-ma- 
thematism of GALILEO and DESCARTES (17). | 

Thus when GALILEO tells us that the book of Nature, that book 
in which the medieval mind perceived the vestigia and the imagines 
Dei and read the glory of God expressed in sensible symbols of 
beauty and splendour revealing the hidden meaning and aim of the 
Creation, was, in truth, written in geometrical characters, in circles, 
triangles and squares and only told us the intellectually marvellous 
story of rational connection and order, BoYLE protests : the book 
of nature, said he, was certainly « a well contrived romance » of 
wkich every part « writien in the stenography of God's omniscient 
hand » stood in relation to every other; but it was written not in 
‚geometrical, but in corpuscular characters. 

Not mathematical structure but corpuscular texture formed for 
him the inner reality of Being. In the explanation of the Universe 
we have to start with — or stop at — matter. Not homogeneous 
Cartesian matter, but matter already formed by God into various, 
diversely determined corpuscles. These are the letters which 
motion forms into the words of the divine romance. 

Looking at things from this perspective we see quite clearly 
that NEwTON presents us with a synthesis of both trends, of both 
views. For him, just as for BoyLE, the book of Nature is written in 
eorpuscular characters and words. But it is, just as for GALILEI 
and DESCARTES, a purely mathematical syntax that binds them 
together and gives its meaning to the text of the book. 

Thus, in contradistinction to the world of DESCARTES, the world 
of NEWTON is conceived as composed not of two (extension and 
motion) but of three elements : 1) matter, that is an infinite num- 
ber of mutually separated and isolated, hard and unchangeable 
— but not identical — particles, 2) motion, that strange and para- 
doxical relation-state that does not affect the particles in their 


(17) Cf. К. Lasswirz, Geschichte des Atomismus, у. II, Leipzig, 1890 
and A. HANNEQUIN, Essai critique sur l'hypothèse des atomes, Paris, 1895; 
@f. equally E. GERLAND-F. TRAUMUELLER, Geschichte der physikalischen 
Experimentierkunst, Leipzig, 1899. 
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being, but only transports them hither and thither in the infinite, 


homogeneous void and 3) space, that is this very infinite and 
homogeneous void in which, unopposed, the corpuscles (and the 
bodies built of them) perform their motions (18). 

There is of course a fourth component in that Newtonian world, 
namely, attraction which binds and holds it together. Yet this is 
not an element of its construction : it is either a hyperphysical 
power — God’s action — or a mathematical stricture that lays 


| down the rule of syntax in God's book of Nature (19). 


The introduction of the void — with its correlative : attrac- 
tion — in the world view of NEWTON, in spite of the tremendous 
physical and metaphysical difficulties involved by this conception 
(action at a distance; existence of the nothing) has been a stroke 
of genius and a step of decisive importance. It is this step that 
enabled NEWTON to oppose and unite at the same time — and to do 
it really and not seemingly as DESCARTES — the discontinuity of 
matter and the continuity of space. The atomic structure of matter, 
emphatically asserted, formed a firm basis for the application of 
mathematical dynamics to nature (20). It yielced the fundamenta 
for the relations expressed by space. The cautious corpuscular phi- 
losophy did not really know what it was doing. But as a matter of 
fact, it had been only showing the way to the Newtonian synthesis 
of mathematics and experiment. 

The void... action through the void... action at a distance 
(attraction). It is against these features and implications of the 
Newtonian world-view that the opposition of the great continental 
contemporaries of NEWTON — HUYGENS, LEIBNIZ, BERNOULLI — well 
trained in the Cartesian rejection of unclear and unintelligible 
ideas was directed (21). 


(18) On NEwTON’s conception of space cf. H. METZGER, Theologie natu- 
relle et gravitation universelle, Paris, 1937. Space for NEwTON (as for 
Henry More or as for Th. BRADWARDINE) is the eternal realm of Gods pre- 
sence and action; not only his sensorium, but also, if one may say so, his 
actorium. 

(19) As a matter of fact, it is both : a hyperphysical power acting ac- 
cording to a strict mathematical law. 

(20) The physics of central forces involves necessarily an atomic 
structure of matter. 

(21) The criticism of the conception of attraction has been already, 
and once for all, made by DESCARTES, who pointed out that, in order to 
be able to attract the body B, the body A should know where to find it. 
Attraction, in other words (as W. GILBERT recognised it without conside- 
ring it sa objection), involves animism. 


302 ALEXANDRE KOYRÉ 


In his famous, brilliant Lettres anglaises — readable even 
today — VOLTAIRE very wittily sums up the situation : a French- 
man who arrives in London finds himself in a completely changed 
world. He left the world full; he finds it empty. In Paris the 
Universe is composed of vortices of subtle matter; in London there 
is nothing of that kind. In Paris everything is explained by pres- 
sure which nobody understands; here by attraction which nobody 
understands either. 

VOLTAIRE is perfectly right : the Newtonian world is chiefly 
composed of void (22). It is an infinite void, and only a very small 
part of it — an infinitesimal part — is filled up, or occupied by, 
matter, by bodies which, indifferent and unattached, move freely 
and perfectly unhampered in — and through — that boundless 
and bottomless abyss. And yet it is a world and not a chaotie 
congeries of isolated and mutually alien particles. This, because all 
of these are bound together by a very simple mathematical law 
of connection and integration — the law of attraction — according 
to which every one of them is related to and united with every 
other (23). Thus each one takes its part and plays its role in the 
building of the Systema Mundi. 

The universal application of the law of attraction restores the 
physical unity of the Newtonian Universe and, at the same time, 
gives it its intellectual unity. Identical relations hold together 
identical contents. In other words, it is the same set of laws which 
governs all the motions in the infinite Universe : that of an apple 
which falls to the ground (24) and that of the planets which move 
round the sun. Moreover, the very same laws explain not only the 
identical pattern (discovered by KEPLER) of the celestial motions 


(22) Not only are the heavenly spaces empty and void, but even the 
so called solid bodies are full of void. The atoms are by no means clo- 
sely packed together, but separeted from each other by void space. 


(23) According to NEWTON only these atomic attractions, whatever 
they may be, are real. Their resultants are by no means real forces, but 
only « mathematical » ones. Thus, it is not the Earth that attracts the 
Moon, but all and each particle of the Earth attracts all and each par- 
ticle of the Moon. The resultant, global, attraction has no other than ma- 
thematical existence. 


(24) The famous story according to which МЕУТОМ thinking on gra- 
vitation has been aroused by the sight of an apple falling to the ground, 
and which has been treated as legend by generations of historians appears 
to be perfectly true, as has been convincingly demonstrated by M. J. PEL- 


SENEER in Ciel et Terre, 09° année, 1937, pp. 190-193; see also Lychnos, 


1938, pp. 366-371. 
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but even their individual differences. Not only the regularities, 
but also the irregularities (inequalities). All the phenomena which 
for centuries baffled the sagacity of astronomers and physicists 
(such, for instance, as tides) appear as a result of the concatenation 
and combination of the same fundamental laws. 

The Newtonian law of attraction — the inverse square law — 
is not only the only one that explains the facts. It is, besides, the 
only one that can be uniformly and universally applied to large 
and small bodies, to apples and to the moon. The only one, there- 
fore, that it was reasonable for God to have adopted as a law of 
creation (25). 

Yet, in spite of all this, in spite of the rational plausibility and 
mathematical simplicity of the Newtonian law (the inverse square 
law is simply the law of extension of spherical surfaces identical 
with that of the propagation of light) there was in it something 
that baffled the mind. Bodies attract each other, act upon each 
other (or, at least, behave as if they did). But how do they manage 
to perform this action, to overcome the chasm of the void that so 
radically separates and isolates them from each other? We must 
confess that nobody, not even NEWTON, could (nor can) explain, or 
understand, this how. 

NEWTON himself, as we well know, never admitted attrac- 
tion as a physical force, Time and again he said, and repeated, 
that it was only a « mathematical force », that it was perfectly 
impossible —not only for matter but even for God — to act at a 
distance, that it is to exert action where the agent was not present. 
That the attractive force therefore — and this gives us a singular 
insight into the limits of the so-called Newtonian empiricism — 
was not to be considered as one of the essential and fundamental 
properties of bodies (or matter), one of these properties such as 
extention, mobility, impenetrability and mass, which could neither 
be diminished nor increased (26). That it was a property to be 
explained. That he could not do it, and that, as he did not want 


(25) The universe square law of attraction is the only one which 
makes possible a direct comparison between the Earth’s attraction of an 
apple, and the Earth’s attraction of the Moon, because it is the only one 
according to which the Earth, or generally, a spherical body attracts all 
external bodies, irrespective of their distance from it, as if all its mass 
were concentrated in its centrum. 


(26) А property which can be neither increased nor diminished be- 
longs to the essence of the thing. 
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to give a fanciful explanation when lacking a good theory, and as 
science (mathematical philosophy of nature) could perfectly well 
proceed without, he preferred to give none (this is the meaning of 
his celebrated Hypotheses non fingo), and leave the question 
open (27). Yet, as strange, or as natural, as it may seem, nobody — 
with the only exception of Colin Mc Laurin — followed him in that 
point. The very first generation of his pupils (CoTEs, KEILL, PEM- 
BERTON) accepted the force of attraction as a real, physical and 
even essential property of matter and it was their doctrine which 
swept over Europe and which was so strongly and persistently 
opposed by NEwTon’s continental contemporaries. 

NEWTON did not admit action at a distance. Yet, as VOLTAIRE 
very reasonably pointed out, from the point of view of purely 
empirical knowledge (which seemed to be the point of view of 
NEWTON), the ontological distinction between the attraction and 
the other properties of bodies could not be justified. We do not, of 
course, understand attraction. But do we understand the other 
properties? Not understanding is not a reason to deny a fact. Now 
attraction is a fact. Thus we have to admit it just as we are ad- 
mitting other facts or properties of bodies. Who knows, besides, 
what unknown properties we may discover as pertaining to them? 
Wo knows with what sort of properties God has endowed matter? 

The opposition to Newtonianism — understood as physics — 
was in the beginning deep and strong. But gradually it crumbled 
away. The system worked and proved its work. And as for aitrac- 
tion, progressively it lost its strangeness. As Mach has very finely 
expressed it « the uncommon incomprehensibility became a com- 
mon incomprehensibility ». Once used to it, people — with very 
few exceptions — did not speculate about it any more. Taus fifty 
years after the publication, in 1687, of the Philosophiae Naturalis 
Principia Mathematica — a title just as daring and just as cons- 
ciously challenging as the Physica Coelestis of KEPLER eighty years 
earlier or the Evolution Creatrice of BERGSON two hundred years 
later — the leading physicists and mathematicians of Europe — 


(27) Hypotheses non fingo does not mean a condemnation of all hypo- 
theses in science but only of those that can not be proved or disproved 
by mathematically treated experiment; specifically, of global qualitative 
explanations such as have been attempted by DESCARTES. This pejorative - 
meaning of the term coexists by NEWTON with a non pejorative one (in 
the first edition of the Principia the Axioms or Laws of motion are са! 
led hypotheses) and is certainly inherited by him from I. BARROW. 
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CLAIRAUT, D'ALEMBERT, MAUPERTUIS, EULER — diligently began the 
work of perfecting the structure of the Newtonian world, of deve- 
loping the tools and methods of experimental and mathematical 
investigation (s'GRAVESANDE and MUSCHENBROEK, LAGRANGE and La- 
PLACE) and of leading it from success to success, till, by the end of 
the 18th century, in the Mécanique Analytique of LAGRANGE and 
the Mécanique Céleste of LAPLACE, the Newtonian science seemed to 
reach its final and definitive perfection. Such a perfection that 
LAPLACE could proudly assert that his System of the World left no 
astronomical problem unsolved. 

This as to the mathematicians and scientists. As for the others, 
for those who could not understand the difficult intricacies of geo- 
metrical and infinitesimal reasoning (and who, like Locke, took 
them for granted) there came forth a series of books — and very 
good ones — such as PEMBERTON’s View of Sir Isaak Newton’s 
Philosophy (1728), VOLTAIRE's Lettres Angiaises (1725) and E.é- 
ments de Philosophie de Newton (1738), ALGAROTTI'S Newtonia- 
nismo per le donne (1737 et 1738), Colin MAcLAURIN’s Account of 
Sir I. Newton’s Philosophical Discoveries (1746) (28), EULER's 
Lettres à une princesse @ Allemagne (1770) and finally LAPLACE's 
Système du Monde (1796). Which in a clear and accessible language 
preached to the honnéte homme, and even to the honnéte femme, 
the Newtonian gospel of mathematico-physical and experimental 
science. 

No wonder that (in a curious mingling with Locke’s philosophy) 
Newtonianism became the scientific creed of the 18th century (29), 
and that already for his younger contemporaries, but especially for 
posterity, NEWTON appeared as a superhuman being (30) who, once 
and for ever, solved the riddle of the Universe. 

Thus it was by no means in a spirit of flattery but in that of 
deep and honest conviction that Edmund HALLEY wrote nec fas 
est propius mortali attingere divos. Did not, a hundred years later 
LAPLACE, somewhat regretfully, assign to the Principia the preemi- 
mence above all other productions of the human mind; indeed, as 


(28) All these books, when not written in French, were immedia- 
tely translated into it and thus made accessible to all the educated 
people throughout Europe. 

(29) For VOLTAIRE, as well as for CONDORCET, LOCKE and NEWTON re- 
present the summits of science and philosophy. 

_ (30) It is well known that the Marquis DE L’HoPITAL asked — quite se- 
riously — if NEWTON ate and slept as other mortals. 
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somewhat wistfully stated LAGRANGE, there being only one Universe 
to be explained, nobody could any more repeat the act of NEWTON, 
the luckiest of mortals. 

Small wonder that, at the end of the 18th century, the century 
that witnessed the unfettered progress of Newtonian science, PoPE 
could exclaim : 


Nature and nature’s laws lay hid in night 
God said : let NEWTON be, and everything was light, 


PoPE could not know indeed that : 


’T was not for long : for devil howling : « Ho, 
Let EINSTEIN be! », restored the status quo. 


But let us now come back to NEWTON. It has often been said 
that the unique greatness of NEWTON's mind and work consists in 
the combination of a supreme experimental with a supreme mathe- 
matical genius. It has often been said, too, that the distinctive fea- 
ture of the Newtonian science consists precisely in the linking 
together of mathematics and experiment, 1. e. in the mathematical 
treatment of the phenomena, that is of the experimental, or obser- 
vational (as in astronomy where we cannot perform experiments) 
data. Yet, though doubtless correct, this description does not 
seem to me to be a complete one : thus there is certainly much 
more in the mind of NEwron than mathematics and experiment; 
there is, for instance — besides religion and mysticism — a deep 
intuition for the limits of the purely mechanical interpretation of 
nature (31). And as for Newtonian science, built, as I have already 
mentioned, on the firm basis of corpuscular philosophy, it follows, 
or, better to say, develops and brings to its utmost perfection the 
very particular logical pattern (by no means identical with mathe- 
matical treatment in general) of atomic analysis of global events 

„and actions, that is, the pattern of reducing the given data to the 
sum-total of the atomic, elementary components (into which they 
are in the first place dissolved) (32). 

The overwhelming success of Newtonian physics made it prac- 


_ (31) It seems to me quite certain that NEWTON arrived at the conclu- 
sion that a purely mechanical explanation of attraction was perfectly 
impossible because in order to do so he had to postulate an other — less 
awkward, yet still non mechanical — power, namely that of repulsion. 

(32) Thus (cf. note 23) the global effect of a body acting upon an 
other body is the sum total of atomic actions. : 
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tically inevitable that its particular features became thought of as 
essential for the building of science — of any kind of science — 
as such, and that all the new sciences that emerged in the 18th cen- 
tury — sciences of man and of society — tried to conform 
to the Newtonian pattern of empirico-deductive knowledge, and 
to abide by the rules laid down by NEWTON in his famous 
Regulae Philosophandi, so often quoted and so often misunderstood. 
The results of this infatuation with Newtonian logic, that is, the 
results of the uncritical endeavour mechanically to apply Newtonian 
(or rather pseudo-Newtonian) methods to fields quite different 
from that of their original application, have been by no means very 
happy, as we shall presently see. Yet, before turning our attention 
to these, in a certain sense illegitimate, offshoots of Newtonianism, 
we have to dwell for a moment upon the more general and more 
diffuse consequences of the universal adoption of the Newtonian 
synthesis, of which the most important seems to have been the 
tremendous reinforcement of the dogmatic belief in the so called 
« simplicity » of Nature, and the reintroducing through science into 
this very Nature of very important and very far reaching elements 
of not only factual but even structural, irrationality. 

In other words, not only did NEewron’s physics use de facto 
such obscure ideas as power and attraction (ideas suggesting 
scholasticism and magic, protested the continentals), not only could 
it not give a rational deduction of the actual composition of the 
choir of heaven and furniture of earth, i. e. of the factual number, 


‘size, location and distribution of the celestial and terrestrial bodies, 


but even its fundamental dynamic law (the inverse square law) 
though plausible and reasonable, was by no means necessary, and, 
as NEWTON has carefully shown, could be quite different (33). Thus, 
the law of attraction itself was nothing more than a mere fact. 
And yet the harmonious insertion of all these facts into the 
rational frame of spatio-mathematical order, the marvellous com- 
pages of the world, seemed clearly to exclude the subrationality of 
chance, but rather to imply the supra-rationality of motive; it 
seemed perfectly clear that it had to be explained not by the neres- 
sity of cause, but by the freedom of choice. The intricate and 
subtle machinery of the world seemed obviously to require a maker. 


| 


(33) Cf. Philosophiae Naturalis Principia Mathematica, 1. I, prop. IV, 
theor. IV, corr. 3, 4, 5. 6 and 7. 
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Or, to put in VOLTAIRE's words : the clockwork implies a clock- 
maker (l’horloge implique l’horloger). 

Thus the Newtonian science, though as mathematical philosophy 
of nature it expressedly renounced the research of causes (both 
physical and metaphysical), appears in history as based on a 
dynamic conception of physical causality and as linked together 
with theistic or deistic metaphysics. This metaphysical system does 
not, of course, present itself as a constitutive, or integrating part 
of the Newtonian science; it does not penetrate into its formal 
structure. Yet it is by no means an accident that not only for 
NEWTON himself, but also for all the Newtonians — with the excep- 
tion only of LAPLACE — this science implied a reasonable belief 
in God (34). 

Once more the Book of Nature seemed to reveal God. An engi- 
neering God this time who had not only made the world-clock, but 
who continuously had to supervise and to tend it in order to mend 
its mechanism when needed (a rather bad clockmaker, this New- 
tonian God, objected LEIBNIZ), thus manifesting his active presence 
and interest in his creation. Alas, the very development of the 
Newtonian science which gradually disclosed the consummate skill 
of the Divine Artifex and the infinite perfections of his work left 
less and less place for divine intervention. The world-clock more 
and more appeared as needing neither rewinding nor reparation. 
Once put in motion it ran for ever. The work of creation once 
executed, the God of NEWTON — just as the Cartesian God after 
the first (and last) chiquenaude given to matter — could rest. Just 
as the God of DESCARTES — so bitterly opposed by the Newtonians 
— he had nothing more to do in the world. 

Yet it was only at the end of the 18th century with LAPLACE’s 
Mécanique Céleste that the Newtonian God reached the exalted 
position of a Dieu fainéant which practically banished him from 
the world (« I do not need that hypothesis » answered LAPLACE 
to NAPOLEON who inquired about the place of God in his system), 
whereas for the first generation of Newtonians, as well as for NEW- 
TON himself, God had been, quite on the contrary, an eminently 
active and present being, who not only supplied the dynamic power 


(34) Cf. H. METZGER book quoted supra, п. 18 and J. H. RANDALL, The 
making of the modern mind, Boston, 1926, 2° ed., Boston, 1940. 
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of the world machine (35) but who positively « ran » the universe 
according to his own, freely established, laws. | 

It was just this conception of God’s presence and action in the 
world which forms the inteliectual basis of 18th century’s world 
feeling and explains its particular emotional structure : its opti- 
mism, its divinisation of nature, etc. Nature and nature’s laws were 
known and felt to be the embodiment of God’s will and reason. 
Could they, therefore, be anything but good? To follow nature, 
and to accept as highest norm the law of nature, was just the 
same as to conform oneself to the will, and the law, of God (36). 

Now if order and harmony so obviously prevailed in the world 
of nature, why was it that they, as obviously, were lacking in the 
world of man? — The answer seemed clear : disorder and dishar- 
mony were man-made, produced by man’s stupid and ignorant 
attempt to tamper with the laws of nature or even to suppress 
them and to replace them by man-made rules. The remedy seemed 
clear too : let us go back to nature, to our own nature and to live 
and act according to its laws. 

But what is human nature? How are we to determine it? Not, 
of course, by borrowing a definition from Greek or Scholastic phi- 
losophers. Not even from modern ones such as DESCARTES or 
HoBBES. We have to proceed according to pattern. And to apply the 
rules which NEwTon has given us. That is, we have to find out, by 
observation, experience, and even experiment, the fundamental and 
permanent faculties, the properties of man’s being and character 
that can be neither increased nor diminished; we have to find out 
the patterns of action or laws of behaviour which relate to each 
other and link human atoms together. From these laws we have te 
deduce everything else. 

A magnificent programme! Alas, its application did not yield 
the expected result. To define « man » proved to be a much more 
difficult task than to define « matter » and human nature continued 
to be determined in a great number of different, and even 


(35) In a world made up of absolutely hard particles there is neces- 
sarily a constant loss of energy; the Newtonian God, therefore, not only 
had to supply the initial amount, but constantly to replace the loss. 

(36) The 18th century, optimism has had its philosophical source not 
only in the Newtonian world view, but just as well in the rival worlä 
conception of LEIBNIZ. Besides, which -is still more important, it was 
based simply on the feeling of a social, economic and scientific progress. 
Life was rather pleasant in the 18th century, and became increasin- 
gly so, at least in the first half of it. 
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conflicting, ways. Yet so strong was the belief in « nature », so over- 
whelming the prestige of the Newtonian (or pseudo-Newionian) 
pattern of order arising automatically from interaction of isolated 
and self-contained atoms, that nobody dared to doubt that order 
and harmony would in the same way be produced by human atoms 
acting according to their nature, whatever this might be : instinct 
of play and pleasure (DIDEROT) or pursuit of selfish gain (A. SMITH). 
Thus return to nature could mean free passion as well as free 
competition. Needless to say, it was the last interpretation that 
prevailed. ; 

The enthusiastic imitation (or pseudo-imitation) of the New- 
tonian (or pseudo-Newtonian) pattern of atomic analysis and 
reconstruction that up to our times proved to be so successful in 
physics (37), in chemistry and even in biology, led elsewhere to 
rather bad results. Thus we have had atomic psychology which 
explained (or explained away) mind as a mosaic of « sensations » 
and « ideas » linked together by laws of association (attraction) ; 
we have had, too, atomic sociology which reduced society to a 
cluster of human atoms, complete and self contained each in itself 
and only mutually attracting and repulsing each other. 

NEWTON, of course, is by no means responsible for these, and 
other, monstra engendered by the overextension — or aping — of 
his method. Nor is he responsible for the more general, and noi less 
disastrous, consequence of the widespread adoption of the atomic 
pattern of analysis of giobal events and actions according to which 
these latter appeared to be not real, but only mathematical results 
and summings up of the underlying elementary factors; a type 
of analysis which led to the nominalistic misconception of the rela- 
tion between a totum and its parts; a misconception which, as a 
matter of fact, amounted to a complete negation of tota (a totum 
reduced to a mere sum of its parts is not a totum) and which 
19th and 20th century thought has had such difficulty in over- 
coming (38). No man can ever be made responsible for the misuse 
of his work, or the misinterpretation of his thought. Not even if 


(37) Contemporary physics has been obliged to transcend the atomic 
pattern of explanation : the whole is no more identical to the sum of 
its parts, particles can not be isolated from their surrounding, etc., etc. 

(38) The evolution of the 19th century scientific thought can be re- 
presented as an antinewtonian development : the fundamental new idea 


that dominates it is that of the field. Pure mechanism broke down with 


MAXWELL, 
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such a misuse or misinterpretation appear to be — or to have 
been — historically inevitable. 

Yet there is something for which NEWTON — or better to say not 
NEwTON alone, but modern science in general -— can still be made 
responsible : it is the splitting of our world in two. I have been 
saying that modern science broke down the barriers that separated 
the Heavens and the Earth, and that it united and unified the Uni- 
verse. And that is true. But, as I have said, too, it did this by 
substituting for our world of quality and sense perception, the world 
in which we live, and love, and die, another world : the wor:d of 
quantity, of reified geometry, a world in which though there is 
place for everything, there is no place for man. Thus the world of 
science — the real world — became estranged and utterly divorced 
from the world of life, which science has been unable to explain : 
not even to explain away by calling it « subjective ». 

True, these two worlds are every day — and even more and 
more — connected by the praxis. Yet, for theory they are divided by 
an abyss. 

Two worlds : this means two truths. Or no truth at all. 

This is the tragedy of the modern mind which « solved the 
riddle of the Universe » but only to replace it by another riddle : 
the riddle of itself (39). 


f 


Alexandre Koyré. 


(39) Cf. A. N. Wurreneap, Science and the modern world, Lowell 
Lectures, 1925; E. A. Burtr, The metaphysical foundations of modern 
science, London, 1925. 


Buffon and the Philosophy 
of his Natural History 


Dedicated to the Memory of Emanuel RADL 


The Prague University Library possesses Burron’s Histoire 
Naturelle in several editions : in the original edition, which began 
to appear just 200 years ago (1749); the German edition, another 
French edition, the Italian edition of 1803, and others. The Prague 
Learned Society, founded about 1770, has among its first books 
those of Burron. The Museum Regni Bohemiae, founded in 1817, 
has many copies of old editions of Burron works in its rich library. 
There are, of course, copies of BUFFON's books in many other 
libraries but of a new origin as gifts а. $. O. 

A survey of other old libraries in Bohemia would, anyway, show 
distinctly : libraries of the second half of the 18th century were 
unthinkable without Burron’s work. They were unthinkable as 
long as the spirit of Enlightenment lived and wherever it lived, and 
Enlightenment was the flag of the whole educated world of the times 
of FREDERIC II, MARIA THERESIA and JosEPH II, CATHERINE II — 
the times of HUME, VOLTAIRE, ROUSSEAU, CONDILLAC, LINNÉ — and 
Burron. It is a generation where kings and princes, poets and 
scholars exchanged letters, felt themselves heirs of the Renaissance 
and held the conviction that the world belonged to them. 

In natural history the world really belonged to Linné and Bur- 
FON, the two great rivals. The great works of the 16th century — 


especially GESSNER, ALDROVANDI — were 200 years old; ScHEUCH- 
ZER’s Physica sacra was called by Burron rightly a childish work; 
the founders of modern science — GALILEI, KEPLER, DESCARTES, 


LEIBNIZ, NEWTON, STENO, MORO, etc. — were far from the biologi- 
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cal sciences, but even so BUFFON was well aware of them : in his 
youth he even translated NEwTon (for the rest, he himself was 
elected to the French Academy as a mathematician!), and Moro’s 
work he discussed most successfully in his Theory of the. Earth, 
with which he began his Natural History. 

Burron started from the English philosophy and always re- 
mained a vital thinker. The 62 pages of the introduction to his 
Natural History characterise him best in my opinion : they show 
his new method and faith in naturalness, which he places with 
smooth but iron words against the artificial logical constructions 
in the science of nature. And first of all of course against the natu- 
ral scientist who began to introduce into natural history just such 
an artificial rationalistic system, with a success of which BUFFON 
was rightly jealous — Linné. Let us read carefully Burron’s intro- 
ductory chapter. 

#4 i 

How to start to study the infinite quantity and especially the 
diversity, variety of nature? Only one method is correct, answers 
BUFFon. It is necessary to see much and to look again, and as if 
without intention, without prejudice — to let the spirit go from 
the beginning as it were alone, i. e. not to think of a system, give 
oneself, yield to the impression. And this is the core of BuUFFoN’s 
method, to which he returns again and again. 

It is different with children, with people whose spirit is not 
ready and who tire to look again at something which they have 
already observed; and who look for new, special things which incite 
their curiosity. Thus Burron begins with the child, the primitive, 


natural teaching — how like Rousseau this sounds! No wonder 


that ROUSSEAU kissed the threshold of the house where BUFFON lived 
as soon as he came to Paris, and that Burron had in him his first 
disciple. 

Thus, Burron continues, the beginner arrives at moments when 
he begins to look for generalisation, comparison, to look for a sys- 
tem, an explanation — but take care, just here he often hears and 
reads of badly founded systems! 

Today we do not understand all the finer shades of the words ' 
with which Burron treated his Swedish rival, but even though he 
does not mention him yet for a long time, he always clearly and gra- 
dually accentuates his warning : 
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We must not try to subject the laws of Nature (with a capi- 
tal N) to the laws which we think out. We must not try to divide 
Nature where it is indivisible. Here is already a clear conviction 
against Linné and the morphologists — a conviction under whose 
influence later LAMARCK stood so strongly : there are no delimited 
species or genera! Further we come to know BuFFON who by his 
whole temperament was always against dogma : « it is dangerous 
to want to subject all to one method », in fact again against LINNE : 
we must not reduce Nature to small systems which are quiie 
strange to it, and with countless names make natural history a 
science more difficult than it is (again a remark — not so much 
the quantity but rather the variety in nature is for us most im- 
portant). Such a system made endlessly erroneous relations between 
things in nature, artificial, non-existing ones! It is not possible to 
accept one such system, as first we should have to know all; Nature 
goes by gradations unknown to us and thus it cannot completely 
surrender itself to our classification. We have to understand : Na- 
ture is more than a system! 

Let us take as example botany, says Воеком. It is clear why he 
chose botany. It was LINNÉ’s field and Burron did not dare to go 
against him except for some remarks, and we know that he prefered 
to leave out botany entirely from his Natural History. We see with 
surprise, writes BUFFON, that the botanists of the last decades 
look for their system, their general method, as formerly the alche- 
mists looked for the stone of wisdom. Things turn out with them 
accordingly, at most they find thus a number of unlooked but 
useful things. What is most surprising is the liberty with which 
they choose an arbitrary part, one part only of the plants — one 
the shape of the leaf, another its position, another the shape of 
the blossoms, another the number of petals or stamina — no, I shall 
not enumerate : even if they were systems which meet with ap- 
plause, they have a common basic error — they want to conclude 
to the whole from one subordinate part! That is no longer science, 
that is no longer even conviction. Only a heap of names, nothing 
more! 

Yes, he admits, TOURNEFORT arrived at the idea of using such 
a method, and his work is certainly most remarkable, most inge- 
nious, and deserves acknowledgement. TOURNEFORT was a famous. 
kotanist and was aware of the possibility of making mistakes and 
avoided absurdity. Only there came another methodologist who 
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borrowed his system. To make his system (we feel his irony) he 
tried to destroy TOURNEFORT’s system, adopted his characteristics 
basing himself on the fertilizing organs, especially on the stamina, 
and made according to them the classification of his species — he 
did not understand at all the wise warning of TOURNEFORT that Na- 
ture cannot be violated! 

No wonder that Linné took his revenge, though silently, by 
writing the genus Buron (toad) with two « f » (Burron). And Bur- 
FON speaks of LINNÉ as later SCHOPENHAUER expressed himself 
about HEGEL. 

To place the mulberry and the nettle in the same class, or the 
elm and the carrot — is that not playing with Nature and with 
those who study it, playing, veiled by mysterious Greek names and 
botanical erudition, confuse, bizarre? Have we to go into nature 
with the microscope in our hand in order to recognise a tree — 
of course we recognise a tree already from afar by its general aspect, 
but size, aspect, leaves do not count, only the stamina, and who 
has not seen the stamina has not seen anything. 

After this « frank exposition », BUFFON continues, the artifi- 
ciality of the system, the metaphysical error in the very principle 
of the method can easily be seen — the error in not recognising the 
ways of Nature. The only method is the natural method, to place 
together similar things, to distinguish what is different. And here 
for the first time he cites some one against LINNÉ (not himself, but 
a voice from Petrograd, of 1741 — Linne later found just here the 
most devoted disciples). The real task of our science is to elaborate 
a perfect, accurate description of the history of the sciences, i. e. 
their correlation. Giving names to things does not by itself 
mean anything. They begin to exist for us only when we recognise 
their relations, properties. For we cannot define a thing which 
we have not described, i. e. investigated, which we do not know! 
A thing is more than a definition — that is Burron’s point 
of view — antirationalistic, empiric, if we want, against the hyper- 
logical methods of science. « Nothing is well defined which is not 
accurately described » — or to see, to see again, to examine, to 
compare the thing which we wish to describe, to do so without 
préjudice, without a priori thinking of a system. 

This is what he repeats again and again, and this is the phi- 
losophic core of BUFFON’s method. 

Then he illustrates his conviction by examples. There are but 
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few authors who have described nature well, i. e. without adding to 
the thing their imagination. For instance ALDROVANDI, the most 
learned and diligent naturalist of the 16th century : his work on 
which he worked for 60 years could be reduced to one tenth if we 
left out what is irresevant to his main subject. The descriptions are 
good but he lets himself be carried away by his credulity. Then 
BUFFON adds a good characteristic : the authors of books one to 
two hundred years ago and the German authors to this day intentio- 
naıly enlarge their works as if they had forgotten what they 
wanted to say, and state what others have said, what they find in 
libraries, every word that concerns their subject. (GŒTHE repeats 
this characteristic too!) 

The only right thing is to know the facts — « facts are in science 
what experience is in life ». And then he develops his natural 
method admirably correct in principle even though, of course, 
doubtful in details and in the conclusions at which he arrived. We 
read his words and remember how they mirror the spirit of LOCKE : 
LockE’s disciple and at the same time the teacher — precursor of 
RoussEAU (KANT!). 

« Let us imagine a man who has forgotten everything or who 
wakes up in an environment he has never seen before ». Let us 
place him in nature, among animals and planis. In the first moment 
he does not distinguish anything, but soon he comes to the idea of 
living matter and easily distinguishes it from inorganic matter. 
Gradually he comes to distinguish between animal and vegetable 
matter and arrives naturally at the first great classification : ani- 
mals, plants, minerals. He distinguishes land, water, air, and thus 
he again naturally distinguishes the animals living on the land, in 
the water, in the air, i. e. quadrupeds, fish, birds. Equally easily 
he distinguishes trees and flowers. 

These are divisions given thus by Nature itself, a natural sys- 
tem which also we have to respect. And further we place in the 
first place what is most important, most useful : first among the 
quadrupeds the horse, cattle, then only the animals of other cli- 
mates; and similarly with insects, etc. « This order, the most natu- 
ral of all » has nothing mysterious in it. It is the easiest, most 
agreeable, most useful to consider things according to our relation 
to them, and not according to any other point of view. — Are these 
words not reminiscent of the confession of the sophists, the scale 
af all things is man? However critical we wish to be, we should 
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find a path from Burron to the later pragmatism : pragmatism a 
child of positivism; the founder of positivism was Сомте, brought 
up by CUVIER’s disciple BLAINVILLE. Emanuel RApL rightly pointed 
out that via Cuvier positivism returned to Burron. These tracks 
are visible even if more complicated. Similarly we should find 
(scientifically rather than philosophically) a road LiNNÉ-PALLAS- 
CuviER : but PALLAS, the admirer of LINNE, was able also to appre- 
ciate BuFFon’s ideas : for was not BUFFON the first to ask himself 
why some animals live in different parts of the world and why here 
not only climate was the reason — a question then further deve- 
loped by PALLas and HUMBOLDT? — 

Finally Burron directly mentions LINNE : Monsieur LINNÉ 
divides the animals into six classes. But that is quite arbitrary and 
incomplete — snakes are according to him amphibia, crayfish are 
insects and even of the same order as fleas! All lower animals, crus- 
taceans, molluscs, etc. are said to be worms! 

The blows which he inflicted on primitive classification were 
heavy. Sometimes he weakened them — from our point of view — 
by the fact that he himself did not understand the latest roads 
which appeared to him « incredible, bizarre principles of division » 
according to the number of teeth or other unimportant things. 
LinnE begins the predatory animals with lion and tiger — good. 
But he continues to the mole and hedgehog; it is incredible that 
among the predatory animals, beasts of prey, as their Latin name 
says, he reckons also the domestic dog and cat! Here BUFFON was 
mistaken, he did not appreciate the deeper, not superficial, simila- 
rity of the animals. But his principle remains valid : to attach one- 
self exclusively « to the natural order, in which we are used to see 
and observe all things » (an interesting definition!). Linné forgot 
the snakes, molluscs, crustaceans, etc.; he would have to have 
many more classes, not arbitrarily six — the more we divide, the 
more we approach truth; « for in reality there exist in nature only 
individuals, whereas genera, orders, classes exist only in our imagi- 
nation ». 

This is the consequence, his creed. It is difficult to say accura- 
tely how he reached it, it seems rather to pervade his whole work. 
it is a sentence which runs through the whole of Lamarckism then. 
There are no species, say BONNET, BUFFON and LAMARCK — but 
TOURNEFORT and LINNE presupposed species sometimes even sche- 
matically invariable, and — when CUVIER and in general the mor- 
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phological school prevailed — their conviction was victorious, and 
only Darwın’s time brought new problems. 

Finally Burron re-established empiricism against ideal abstrac- 
tions : is it not simpler, more natural and therefore truer to say 
that an ass is an ass, a cat is a cat, than to want without anybody 
knowing why to make an ass a horse, and a cat a lynx? To des- 
cribe, to describe plastically, to do justice without bias for an 
artificial classification — that is what the first and in many respects 
greatest scientists, ARISTOTLE, THEOPHRASTUS, PLINY did. Then fol- 
low long admiring sentences on ARISTOTLE and PLINY... and we 
feel how Burron in his mind places himself in their company : 
ARISTOTLE’s Natural History of Animals is still today the best type- 
It begins with similarities and differences of the animals — no 
minor features as one wants to do it nowadays. Form, colour, size, 
mode of life, habitats, customs, etc. — properly a comparison in 
which man was the model! And Рыму with a grand plan, with 
lofty thoughts, with a rare nobility of style! 

Both have in themselves a philosophical mind, a predilection for 
freedom of spirit. They, the greatest thinkers, felt the necessity 
of this method to point out the history of life, the customs of 
the animals, the usefulness of the plants, the workability of 
minerals. 

Here speaks progressive BUFFON, free, admiring nature, but with 
man as the central axis round which the sense of science has to 
turn — opinions which can be compared with the latest of our 
own time. 

But, he complains, in our century philosophy is neglected, scien- 
tific methods prevail (an inheritance of the Renaissance, as we 
feel to-day; GALILEI!). It is a period of dictionaries (a hit at the 
Encyclopedists), the number of scientific words, symbols, phrases 
has multiplied — only one does not see that though this is a road 
to science, it is not science itself! There are several truths, says 
Burron (pragmatism, relativity!), mathematical, moral truth, ete. 
We have to distinguish carefully what is reality and what we read 
into things. This is complicated. But the only method (again as 
in the beginning and constantly) is to observe, to recognise from a 
great number of careful observations the main facts, and according 
to experience to explain the relations between them and to bring 
them as far as possible into a natural order. And this is the method 
which we use in our Histoire Naturelle. — 
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Two centuries separate us from the time when Burron wrote 
these words. Much would be only of historical interest if we were 
to analyse his work materially, point for point, even though this 
would not be uninteresting. But the thought-portrait as it arises 
from Burron’s methodical introduction lets us understand why he 
had so great an influence on naturalists, both geologists and bio- 
logists, even though rarely any one explicitely refers to him. In the 
flood of scientific schemata he discovered the spirit of free science, 
created in the image of the spirit of man. Therefore GOETHE res- 
pected him so much, HERDER and ScHELLING admired him. There- 
fore in natural history, though the 19th century brought new pro- 
blems, Burron’s influence acted again and again latently. 

The contents of his books has necessarily become obsolete, The 
map of the world in his work still lacks nearly the whole of Canada, 
nothing was known of Australia; the charming hand-coloured pic- 
tures of apes are still reminiscent of the atmosphere of Adam and 
Eve in Eden. Things have changed; but the genius who two cen- 
turies ago wrote the Histoire Naturelle remains close to us spiri- 
tually as if he were fighting for truth with us. 

4 ; 

Prague, University. 

Otakar MATOUSEK. 


Médecins et Malades 


dans l’ancienne Egypte © 


« J'ai eu une curieuse impression devant toutes 
ces épaves d’un âge si lointain, l’impression qu’à tra- 
vers moi l’humanité entière passe comme sur une 
grand-route, Elle est tout moi, et moi tout elle. > 


J. GREEN, 
Journal 1935-1939, p. 153. 


Il serait vain de vouloir prendre un contact complet avec les 
deux protagonistes de l’art de guérir — le Médecin et le Malade — 
en se confinant dans l’étude des papyrus spéciaux dits « papyrus 
médicaux ». 

D’autres documents — des écrits non scientifiques, des monu- 
ments banaux, des pièces archéologiques courantes — méritent 
d’être consultés et vont nous apporter, ainsi que nous allons le voir, 
des matériaux qu'un historien de la médecine pharaonique ne peut 
négliger, sous peine de faire œuvre incomplète. 

Nous avons déjà signalé antérieurement l'intérêt de cette. mé- 
thode (2). Si nous y revenons aujourd’hui, c'est pour montrer 
— exemples à l’appui — l’incontestable valeur de ces documents 
« quotidiens » dans les recherches médico-historiques paléoégyp- 
tiennes. 


(1) Communication présentée à la Société française d'Histoire de la 
Médecine (Paris, le 3 décembre 1949). 

(2) D" Е. JONCKHEERE, Coup d’eil sur la médecine égyptienne : : L’in- 
térét des documents non médicaux. Chronique d'Egypte, n° 39 et n° 40, 
janvier et juillet 1945. 


MÉDECINS ET MALADES DANS L’ANCIENNE EGYPTE 321 


LA CORPORATION MEDICALE 


Des stèles votives et funéraires, des fragments architecturaux, 
des statues entières ou mutilées, des pièces de mobilier, des papiers 
administratifs, etc. nous ont livré un tel ensemble de titres profes- 
sionnels qu'il a été possible de reconstituer, dans ses grandes lignes, 
la structure du cadre sanitaire égyptien. 

Nous nous contenterons, pour l'instant, d'en indiquer quelques 
aspects parmi les plus saillants (3). 


Nous relèverons, tout d’abord, le fait qu'il y a plus de 5.000 ans, 
il existait, sur les bords du Nil, des Médecins-Spécialistes. C'est HÉ- 
RODOTE, au témoignage de qui il est de bon ton de recourir quand on 
parle de l’ancienne Egypte, qui nous l’a annoncé en écrivant au 
у’ siècle avant notre ère : « La médecine est répartie en Egypte de 
cette façon : Chaque médecin soigne une seule maladie, non plu- 
sieurs » (4). Evidemment, nous savons avec quelle circonspection il 
faut accueillir les affirmations de l’historien grec. Mais, cette fois, 
nous avons pu contrôler ses dires en lisant directement, sur les 
monuments originaux, les termes égyptiens désignant les diverses 
spécialités connues et exercées. 

C'est ainsi que nous avons appris qu'il existait des Oculistes, 
appelés « Médecin des yeux » ou « Médecin qui guérit l'œil »; des 
Médecins du ventre que les affections du tractus digestif devaient 
intéresser particulièrement. Il y avait aussi des Dentistes qui se 
répartissaient en deux groupes : les praticiens qui avaient le titre 
de médecin et qui exercaient en outre l’art dentaire; ceux qui 
n'étaient pas médecin et qu’on appelait simplement Ceux de la dent 
ou Ceux qui soignent la dent. Nous connaissons encore le Médecin 
des maladies cachées : nous aimons y voir le consultant par excel- 
lence, aux lumières de qui on avait recours dans les affections à 
diagnostic ou à traitement difficiles, devant lesquelles le praticien 
ordinaire était resté perplexe. Nous mentionnerons enfin la person- 
nalité médicale très curieuse dont l'intérêt était centré sur l’anus, 


(3) Nous reviendrons en détail, sur ce sujet, dans un travail d’en- 
semble intitulé : Le Corps médical de l’ancienne Egypte, qui doit être pu- 
blié très prochainement, 


© Héroborz, II, 84. Traduction Ph.-E. Legrand. Coll. Bude, 1936, 
P. 5 
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proctologue avant la lettre, qui portait le nom de Berger de 
Panus (5). 


Autre fait : Les Médecins égyptiens étaient strictement hiérar- 
chisés. C'est-à-dire qu’une carrière médicale complete impliquait 
l’ascension progressive d’une série d’échelons, le parcours obliga- 
toire d’une série de grades. 

Le grade le moins élevé dans cette course à l'avancement est 
couvert par le terme général employé pour désigner le médecin. 
C’est le Médecin, sans plus, sans qualification completive. Le rang 
immédiatement supérieur peut se traduire par Chef des médecins. 
Le poste suivant se rend par Inspecteur des médecins. La promo- 
tion la plus élevée est celle de Directeur des médecins. 

Notons encore qu'il existe un dernier titre qui désigne « l'aîné » 
des médecins et que l'expression Doyen des médecins rend fidèle- 
ment. | 

Ajoutons que cette filière était parcourue par les Omnipraticiens 
et par les Spécialistes. 


Un troisième fait mérite d’être noté : c’est l’existence de Méde- 
cins palatins, 

Ce sont les médecins attachés à la Cour du pharaon pour y 
donner les soins à la personne royale, à sa famille aussi et peut- 
être même à son entourage immédiat. 

Des documents que nous avons pu consulter il ressort qu’il exis- 
tait au Palais une véritable faculté qui comprenait des Médecins 
généraux et des Médecins spécialisés, les uns et les autres portant 
les grades administratifs dont nous venons de parler. Témoin les 
titres : Médecin royal, Chef des Médecins royaux, Inspecteur des Mé- 
decins royaux, Doyen des Médecins royaux. Et ces autres qualifi- 
cations : Oculiste royal, Directeur des Oculistes royaux, Médecin 
royal du ventre, Chef des Dentistes royaux, etc. 


Poursuivant le recensement du cadre sanitaire, nous apprenons 
que certains médecins étaient affectés à une collectivité d'individus 


(5) Sous le titre Le Papyrus médical Chester Beatty (n° 2‘de la Col- 
lection La Médecine égyptienne, éditée par la Fondation égyptologique 
Reine Elisabeth de Bruxelles), nous avons publié en 1947 la traduction et 
le commentaire d'un petit Traité des affections de Рапиз, ayant appar- 
tenu à la bibliothèque d’un « Berger » de cette espèce particulière. 
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vivant en communauté restreinte dont ils devaient assumer la 
charge médicale. Ce sont les Médecins de Groupe dont nous avons 
pu établir quatre types : 

Le Médecin de temple funéraire qu'aucun titre officiel ne désigne 
à l’attention, mais dont l'existence est indirectement attestée dans 
une espèce de « main-courante » où l’on trouve consignées les 
entrées et les sorties des diverses denrées alimentaires destinées au 
Ramesseum, le temple funéraire de RAmsEs II. 

De fait, on peut y lire : L’an 52, le jour 23 du 2° mois de la sai- 
son de Peret... Distribué au médecin NEFER-HER...phrase qui implique 
que NEFER-HER participait à la distribution générale de vivres du 
Ramesseum, qu'il faisait donc partie du personnel de cette insti- 
tution. Que pouvait-il y faire, sinon assumer les soins de la colonie 
d'individus attachés à ce service? 

Autre «.médecin de groupe » : Le Médecin des minières et car- 
rières. Aucun monument ne nous a conservé le titre, mais la réa- 
lité du poste ressort notamment de l’étude des stèles qui furent 
élevées au Sinaï par les corps expéditionnaires qui y exploitaient les 
gisements de cuivre et de turquoise. 

Sur l’une d’elles, véritable registre groupant sur deux colonnes 
une centaine de noms d'individus avec leur fonction respective, on 
découvre le nom d’un nommé REN-EF-SENEB portant le titre de Chef 
des médecins. 

Sur un autre de ces monuments, nous avons pu lire entre la 
case réservée au trésorier de l’exploitation et celle du capitaine, le 
nom de AKEMOU flanqué de sa fonction : Médecin de phyle (c'est-à- 
dire d’un groupe de travailleurs). 

Le cas particulier du nommé METHEN nous met en présence du 
Médecin des colons. De fait, METHEN, haut fonctionnaire de l’An- 
cien Empire, avait reçu du pharaon un important domaine dont à 
son tour il était devenu l’administrateur. Un passage de sa biogra- 
phie nous permet de croire qu'il assurait aussi les soins médicaux 
du personnel occupé sur ses terres, car on nous dit « qu’il fut mis 
Médecin des colons ». 

Il y avait enfin le Médecin des ouvriers de la Nécropole, qui met- 
Тай son art au service des imposantes masses de travailleurs vivant 
aux abords mêmes des chantiers funéraires. A défaut d’une réfé- 
rence officielle d’un tel titre, voici des preuves, indirectes peut-être, 
mais convaincantes : 

On connaît un ostracon — un éclat de calcaire — sur lequel 
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figure un décompte de grain distribué aux ouvriers de la nécropole. 
Dans cette liste des bénéficiaires on trouve un chef-ouvrier, un gar- 
dien, un portier, etc. Mais il est également fait mention du « Méde- 
cin » qui ne peut être que le praticien attaché à cette équipe. 

Un fragment de papyrus nous livre une nomenclature des indi- 
vidus composant le groupe ouvrier œuvrant dans la tombe de 
RamsÈs IX. Cette liste se termine par les mots : « Le Médecin 
Minkhaou ». 

Un autre document de cette espèce constitue un relevé de 
cadastre dans lequel sont recensées 182 maisons de l’ouest de 
Thèbes, en pleine nécropole. Et qu’y déchiffrons-nous? L'expression 
La maison du médecin, qui lève tous les doutes quant à l’existence 
d'hommes de l’art, détachés au service sanitaire des ouvriers des 
chantiers funéraires. 


Une dernière constatation intéressant le monde des médecins 
en général est l’existence d’une Instance médicale supérieure. 

Certes, nous n’en possédons pas les statuts, mais nous pouvons 
en deviner l’existence à la faveur d’un titre bien impressionnant : 
Chef des médecins de Basse et de Haute-Egypte. Nous pourrions 
citer trois titulaires de cette fonction qui, née sous l’Ancien Empire, 
s’est conservée jusqu’à la Basse époque. Ce n'est donc pas solli- 
citer les documents que de voir dans le Chef des médecins de Basse 
et de Haute-Egypte l'individu placé au sommet de l'édifice profes- 
sionnel, l’autorité médicale supérieure qui devait régner sur l’en- 
semble de la vaste corporation médicale exerçant sur les bords 
du Nil. 

Il n’est pas défendu de supposer qu'il était l’Administrateur 
général du cadre médical, procédant aux avancements, aux muta- 
tions, aux remplacements, marquant toutes ses décisions de son 
sceau officiel dont certain texte nous a appris l’existence. Médecin 
suprême aussi, et, comme tel, responsable du rendement médical 
de ses nombreux sous-ordres, vraisemblablement chargé de louer les 
uns, de blämer les autres, un peu à la manière du Chef d'un: Ordre 
des Médecins. 
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LE MONDE DES MALADES 


Parmi les documents « banaux » pouvant nous faire entrer 
dans le monde des malades, retenons d’abord la correspondance, les 
lettres dans lesquelles les Egyptiens ont éprouvé le besoin de tenir 
des tiers au courant des altérations de leur propre santé ou des 
ennuis physiques de leur entourage. 


Voici une première lettre. C’est celle d’un fils qui, sans nouvelles 
depuis quelque temps de la santé de son père, s’inquiète et réclame 
d’urgence des détails le concernant. Voyons en quels termes s’ex- 
prime ce fils attentionné qui a nom IMEN-MES, apres avoir rendu 
hommage à son père BAK-EN-PTAH : 


« Ah! envoie-moi des nouvelles de ta santé par tous les gens qui vien- 
nent vers moi, car certes mon désir est d’entendre ton état chaque jour. 
Ou tu ne m’as rien envoyé, ni bien ni mal, ou l’homme n’a pas agi selon 
les instructions d’après lesquelles tu l’envoyais vers moi pour me parler 
de ton état » (6). 


Cette autre lettre est envoyée, comme nous l’apprend l’adresse, 
par un Grand-prêtre d’Amon du nom de MASAHARTY qui est malade, 
à un de ses collègues, prêtre également, mais d’une petite divinité 
locale. L'objet de la missive est l’obtention de l’aide de la divinité 
locale pour assurer la guérison de MAsAHARTY. Notre malade, qui 
s'exprime à la troisième personne, dit notamment : 


« Sois assez bon de le sauver (lui MASAHARTY), rends-le de nouveau 
bien portant, et combats tout ce qui est malade en lui. Puisse-t-il plaire 
au dieu PEN-PA-IHAJ (la divinité locale) de sauver MASAHARTY, Puisse-t- 
il (le dieu) le rendre à nouveau bien portant et lui donner la vie, le 
bonheur, la santé, une existence de longue durée; et entendre la voix de 
MASAHARTY, son fils, son nourrisson. Et puisse-t-il sauver son frère, son 


x 


serviteur (du dieu) et le faire à nouveau bien portant » (7). 


Un ostracon épistolaire, écrit par le nommé Pay à son fils PRA- 
HOTEP, nous apprend non seulement que le père — Pay — est 
malade, mais aussi qu’il souffre d’une affection oculaire : 


(6) Papyrus Anastasi V, 20,7 à 21,5. Traduction d’après G. MASPERO, 
Du Genre épistolaire chez les Egyptiens, 1872, p. 23. 

(7) Papyrus hiératique de Strasbourg 21, pl. V-VI. Traduction d’après 
W. SPIEGELBERG Briefe der 21. Dynastie aus El-Hibe. Zeitschrift für ægyp- 
tische Sprache, t. 53, pp. 13-14. 
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« Ce que le dessinateur PAY dit à son fils le dessinateur PRAHOTEP : Ne 
te détourne pas de moi; à moi cela ne va pas bien. Ne t’arrête pas de 
pleurer sur moi, car je suis dans les ténèbres. Mon maitre AMON s'est 
éloigné de moi. Apporte-moi donc un peu de miel pour mes yeux et en 
outre de la graisse. de... et de l’antimoine vraie. ~ 

Fais-le, fais-le done. Ne suis-je donc pas ton père. Je suis cependant 
souffrant, car quand je veux avoir mes yeux, ils ne sont pas là » (8). 


Nous donnerons ci-dessous un paragraphe d’une réponse à une 
lettre qui devait contenir plusieurs points : 


« J'ai entendu le message que tu m’as mandé, disant au sujet du soldat 
de police NEKHT-SETI : « Le soldat de police NEKHT-SETI est tombé dans 
le marasme, il est inerte comme du bois, il est comme tout homme frappé 
du dieu PHRA >. 

S'il plaît à Amon de me laisser vivre pour que j'aille dans le sud, 
jemmènerai cet homme (malade), je me concerterai avec toi, je verrai 
ce qu'il est nécessaire de lui faire et on le lui fera » (9). 


Nous possédons une longue lettre d’un fonctionnaire qui vient 
d’être envoyé dans une petite ville du Delta. Et, s’il s'accorde à re- 
connaître qu'il y jouit de nombreux loisirs lui permettant d’a.ler à 
la chasse, de se promener dans les plaines environnantes ou de se 
reposer sous les dattiers, il se plaint. de son poste où il y a des 
chiens (cinq cents environ) et des moustiques, lamentations qui 
font augurer que le climat n’y est pas fort salubre. Et si lui a pu 
résister aux conditions inconfortables de la région, il n’en est pas 
de même de l’un de ses collègues dont il nous décrit comme suit 
l’état de santé : 


« Il y a un scribe-comptable qui demeure avec moi. Tous les muscles 
de sa face tressaillent; l’ophtalmie s’est mise dans son œil, les vers 
rongent ses dents » (10). 


Nous possédons une lettre qui nous introduit dans la maladie 
d'un personnage de qualité, puisqu'il s’agit du pharaon AMENO- 
PHIS III en personne. 

Rappelons d’abord qu’AMENOPHIS III avait pour beau-père 
TOUSCHRATTA, le roi de Mitanni. C’est lui qui, sachant son gendre 


(8) Ostracon de Berlin, n° 11.247. Traduction d’après A. ERMAN, Den 
Brief eines kranken an seinen Sohn. Amil, Ber. Preuss. Staatsm. Vol. XL, 
n° 3, 1918. 

(9) Papyrus de Turin. Traduction d’après G. MAspERO, loc. cit., р. 7. 

; (10) Papyrus Anastasi IV,,12,5 à 13,6. Traduction d’après G. MASPERO, 
oc. cit., р. 22. 
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malade en Egypte, lui envoie une statue dite guérisseuse de la 
déesse ISTAR (11). Il a soin de joindre à cette curieuse ambassade 
médicale vers le Nil, une lettre — en caractères cunéiformes — 
grâce à quoi ces événements nous sont connus : 


« Istar de Ninive, la dame de tous les pays dit ainsi : < Je veux aller 
vers l’Egypte, le pays que j'aime, je veux renouveler (ce voyage) >. 

Vois, déjà je te l’ai envoyée et elle y est allée. Vois, déjà du temps 
de mon père, la Maîtresse est déjà allée vers ce pays. Et comme on l’ho- 
nora du temps où on la retint là-bas, puisse mon frère l’honorer main- 
tenant dix fois plus qu'autrefois.- 

Puisse mon frère l’honorer, la retourner en joie et la renvoyer. Puisse 
ISTAR, la maîtresse du ciel, protéger mon frère et moi-même, Que cette 
maîtresse puisse nous donner à tous deux un âge de cent ans et beau- 
‘coup de joie » (12). 


Ajoutons que, connaissant la date de la missive — elle porte 
effectivement la mention : Année 36 d’AMENOPHIS III, 4° mois de Vhi- 
vers, qui est, à quelques mois près, celle de l’année au cours de 
laquelle mourut le pharaon —, l’intervention de la statue étrangère 
ne fut pas couronnée de succès. 

Pour clore ce courrier antique, communiquons une dernière 
lettre d’un genre bien particulier. D’abord parce que c’est un vase 
qui lui sert de support, ensuite parce que au lieu d’être échangée, 
comme il se doit, entre deux vivants, elle fut adressée par son 
auteur vivant à un correspondant décédé. 

Ce procédé n’était pas exceptionnel dans l’ancienne Egypte, les 
Egyptiens s’adressant volontiers à un défunt de ieur entourage pour 
régler certaines questions du domaine des vivants (13). 

Voici cette « missive au mort ». Elle est adressée par une femme 
au prêtre INTEF — c'est le défunt — qui, à sa mort, a laissé le soin 
de sa maison, celui d'élever ses enfants et celui de veiller à son 
culte funéraire à sa servante nommée ImMIou. — Servante qui était 
probablement sa concubine, ce rôle faisant partie de la profession 
dans l’Orient ancien. — Or, Imiou est tombée malade; tout est donc 


‚ (11) H. RANKE, Istar als Heilgotten in Ægypten. Studies presented to 
‘Griffith, 1932, pp. 412-418. 


(12) J. A. Кморт2ом, Die El Amarnah Tafeln, Leipzig, 1915, vol. I. 
Lettre n° 23, p. 179. 


(13) A, GARDINER et R. SETHE, Egyptian letters to the Dead mainly 
from the old and middle Kingdom, Londres, 1928. 
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à l’abandon. Aussi fait-on appel à la vigilance du défunt pour que 
la situation redevienne normale au plus tôt : 


« Quant à la servante Imiou (qui est malade) tu ne combats point 
pour elle nuit et jour, contre tout homme qui agit contre elle, contre toute 
femme qui agit contre elle. Pourquoi veux-tu que ton seuil soit désolé? 
Combats donc pour elle aujourd’hui de nouveau. 

Si ta maison est établie, on versera de l’eau pour toi (rite funéraire); 
si tu ne donnes protection, certes ta maison est détruite. Tu ne sais donc 
pas que c’est cette servante qui maintient la maison parmi les hommes? 

Combats donc pour elle, veille sur elle. Défends-la contre tout homme 
ou toute femme agissant contre elle, Alors, ta maison et tes enfants seront 
établis, Puisses-tu nous entendre favorablement » (14). 


Regardons à présent quelques stèles — votives ou funéraires — 
et tout d’abord celle qui fut dédiée à Amon par le scribe de contour 
NEB-RA, en remerciement à la divinité pour avoir guéri l’un de ses 
quatre fils NEKHT-AMon, Celui-ci a dù être sérieusement malade, 
car le texte nous dit (15) : « qu’il était au lit, malade, aux portes de 
la mort, à la merci d'AMON, à cause de son péché ». 


Si la gravité de l’affection dont fut atteint le patient se trouve 
ainsi attestée, la stèle reste muette sur la nature même du mal. Mais 
nous connaissons d'autres monuments où l'affection est précisée. 
Nous songeons à cette série de stèles élevées tantôt à PHTAH, tan- 
tôt à THOTH, tantôt à AMON, tantôt encore à KHONSOU, par des indi- 
vidus atteints de Cécité. 

Cette infirmité était considérée comme un châtiment divin 
mérité, et la stèle n’est dressée que pour implorer le pardon du dieu 
dans l’espoir qu'il se montrera clément et assurera la guérison du 
dédicataire. 

Le fait est nettement exprimé dans la stèle de NEFERABOU; sur 
une des faces nous déchiffrons le texte suivant : 


« Je suis un homme qui fus parjure à PHTAH, maître de la vérité. 
Et il fit en sorte que je vois l’obscurité pendant le jour » (16). 


(14) Bol du Musée du Caire, n° 25.375, du commencement de la: 
XII dynastie. 


(15) Stèle de Berlin, n° 23.077. A. ERMAN, Denksteine aus der theba- 
nische Gräberstadt. Sitz. Ber. Berl. Akad., 1911, р. 1087. 


(16) Stèle du Brit, Mus., n° 589. A. ERMAN, loc. cit., p. 1100. 
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Périphrase pour signifier que PHTAH l'a rendu aveugle, rempla- 
cée ailleurs par cette autre formule : 


« Tu fis en sorte que je vois une obscurité que tu fais » (17). 


Sur l’autre face se trouve l’imploration au cours de laquelle 
NEFERABOU exprime ce souhait : 


« Puisse-t-il faire en sorte que mes deux yeux puissent à nouveau 
contempler AMON tous les jours » (18). 


Façon détournée de souhailer revoir tous les jours le soleil per» 
sonnifié en AMON, expression à laquelle se substitue ailleurs la 
phrase : 


« Puisse-t-il permettre que mes yeux montrent le chemin à parcou- 
rir > (19). 


Ou encore : 


« Eclaire-moi que je puisse te voir, car la santé et la vie sont dans 
ia main > (19 bis). 


A Thèbes, la rive gauche est dominée par une montagne pyra- 
midante appelée la Cime d'Occident que les Egyptiens avaient éle- 
vée au rang de déesse et nomimée MERET SEGER — celle qui aime 
le silence — encore dite MIRITSKRO. 

MIRITSKRO était une déesse-serpent, figurée sous cette forme, 
portant sur la tête des emblèmes divins, ou encore sous la forme 
d’un corps de femme surmontée d’une tête de serpent. Elle était 
invoquée, on le devine, par les individus qui avaient été mordus 
par un serpent et qui venaient chercher auprès d’elle la guérison. 

Nous connaissons une stèle, élevée à MIRITSKRO par une victime 
qui guérit de sa morsure, et dont le texte est des plus intéressants, 
car on peut y discerner l'essentiel de la symptomatologie que pro- 
voque l’inoculation de certains venins, à savoir : la paralysie des 
muscles thoraciques entraînant de la difficulté respiratoire allant 


jusqu'à l’asphyxie, le tout sur un fond d’agitation profonde 


(17) Stèle de Turin de Ра}. A. ERMAN, loc. cit., р, 1104. 
(18) Voir note 16. 

(19) Stèle du Brit. Mus., n° 276. A. ERMAN, loc, cit., p. 1097. 
{19 bis) Turin, 318. 
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« J'étais un individu ignorant et insensé qui ne savait reconnaître 
ni le bien ni le mal, Aussi ai-je commis de nombreux péchés contre la. 
Cime, Et elle me chátia (un serpent le mordit). 

Je fus dans sa main, de nuit comme de jour (pas de repos, pas de 
sommeil). Et, tandis que je demeurais comme une accouchée sur la 
brique (allusion aux souffrances de la femme en plein accouchement), 
je criais pour avoir de l’air, sans que l’air me vint (voilà la dyspnée), 
car j'étais traqué par la Cime d'Occident. 

J’invoquai la Dame, et je trouvai qu’elle vint à moi avec des souffles 
doux qui me donnèrent l’oubli des maux qui étaient sur moi (la respi- 

ration redevint normale et le patient guérit) » (20). 


Outre les serpents, un autre animal venimeux colonisait le 
désert égyptien et s’attaquait aux hommes, en dépit des formules 
magiques. C'était le scorpion. 

Une stéle d’ABypos (21) nous a conservé le souvenir de l'issue 
fatale d’une de ses piqûres. On y lit entre autres : 


« Toi qui as péri sans gloire et obscurément, par une mort violente, 
indigne de ta bonté; car, piquée par un scorpion dans le sanctuaire de 
Thripis, sur la colline, le 10° jour de Thoth de la 38° année, à la 5° heure, 
elle décéda le 11, » 


Citation intéressante par la notation de la toxicité du venin qui 
emporte la victime en vingt-quatre heures, mais citation d'époque 
romaine, puisqu'elle date de la 38° année d’AUGUSTE. 


Nous trouverons de nombreux exemples pharaoniques dans ces. 
documents appelés « Journaux de chantier » qui, rédigés sur des 
éclats de calcaire, comportaient la liste des ouvriers au travail, avec, 
à côté de leur nom — et par jour de travail — l’occupation qui leur 
était dévolue, ainsi que leur absence éventuelle accompagnée du 
motif de leur chômage. 

Nous pouvons lire : 


« Quatrième mois de l’Inondation, jour 23 : ... a été piqué par le scor- 
pion; il était absent, il était malade » (22). 


(20) J. CAPART, Une Déesse thébaine : Miritskro. Revue Univ. Brux., 
t. VI, avril 1900- 1901 (Stèle de Turin, n° 102). 

(21) M. N. Top, The Scorpion in græco-roman Egypt. Journ. Egypt. 
Arch., t. 25, 1939, p. 55. 

(22) Ostracon du Caire, n° 49.866 (verso 1, 2 et 3) in J. CERNY, Quel- 
ques Ostraca hiératiques inédits de Thèbes au Musée du Caire. Ann. Serv. 
Ant., t. 27, 1927, p. 183. 
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Et encore ceci: 


< Quatrième mois de l’Inondation, jour 27 : NEBNEFER était malade, 
piqué par le scorpion » (22). 


Ou bien encore : 


« Doua (le nom de l’ouvrier) : A lui piqua le scorpion, malade » (23). 


Et voici la description sommaire des malaises ressentis par ces 
blessés. Nous les trouvons dans ce passage du dialogue entre Isis 
et Ra (24), en nous rappelant que le dieu Ra fut un jour mordu 
par un scorpion. 

RA s’exprime en ces termes : 


«< O, Isis, ma sœur, quelque chose m'a mordu cette nuit. Vois, c'est 
plus chaud que du feu; c’est plus brûlant que la flamme; c’est plus aigu 
que l’aiguillon, » 


Tandis qu’Isis constate que RA 


< souffre, que sa figure est inerte, et qu’il y a de la transpiration 
entre ses sourcils >». 


Dans ces listes de chantier, le lecteur prend connaissance de 
« motifs d’absence » pour des blessures d’un tout autre ordre. Citons 
le passage suivant (25) qui nous paraît savoureux : 


« Le premier mois de l’hiver, le 21° jour, TELMONT était absent : il 
„ S’est battu avec sa femme. » 


Formule concise qui-exprime — date à l’appui — le sexe du 
vainqueur dans cette querelle de ménage et le piteux état du vaincu 
mis à mal, probablement par une sérieuse bastonnade. Celle-ci n’est 
pas mentionnée, mais le bâton fut, selon toute vraisemblance, 
Ñ l’arme choisie par la mégère pour liquider sportivement ses dissen- 
o timents familiaux. 

Car la bastonnade était d’usage courant dans la vie égyptienne. 
Elle entrait par excellence dans l’arsenal des cours de justice, 
’ tantôt pour stimuler les réponses des accusés, des témoins, voire 


EA у 


(23) Ostracon du Brit. Mus., n° 5634 (ligne 7) in W. SPIEGELBERG, Va- 
ría, Rec, Trav., t. 15, 1893, p. 145. 

(24) Papyrus Chester Beatty VII (recto 2, 5-3, 1) in A. GARDINER, Hie- 
ratic Papyri, Brit. Mus. Third Series, 1935, p. 57. 

(25) Ostracon du Caire, n° 49.866, loc. cit. (recto 1. 12). 
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de la famille du coupable, tantôt comme châtiment pour punir les 
délits commis. Et les textes nous apprennent qu'il devait y avoir 
des degrés dans l’application de la peine (26), car on dit : 


« Il fut examiné par la bastonnade. > 


Mais aussi : 


« Il fut examiné par la bastonnade avec une complète bastonnade, » 


Ou encore : 


« Il fut sévèrement examiné par la bastonnade. » 


Si nous ajoutons que le nombre de coups pouvait aller jusqu'à 
100, on peut croire que ce procédé d’interrogatoire ou de sanction 
n’allait pas toujours sans entraîner des lésions qui doivent nous 
intéresser. D’autant plus que dans certains cas on cherchait sciem- 
ment à provoquer l’apparition de plaies, ainsi que le démontrent 
nettement certains textes (27) : 


« La loi lui sera appliquée avec 100 coups de bâton (donnés généra- 
lement sur les mains et les pieds) jusqu’à ce que cinq plaies soient 
ouvertes. » 


A côté des ecchymoses et des plaies contuses, la bastonnade 
pouvait entraîner la mort, ou, à tout le moins, plonger la victime 
dans le coma. Illustrant cette dernière alternative, voici un curieux 
texte dans lequel les faits nous sont exposés par celui-là même qui 
subit l’agression, perpétrée d’ailleurs dans un but de vengeance : 


« Or, j'étais le plus âgé. J’avais faibli et étais hors de connaissance. 
Ils (il s’agit des agresseurs) se dirent : < Péréisis (c'est la victime). 
n’a plus une heure à vivre. » Et ils me portèrent à ma maison. 

Je fus quatre jours sans revenir à moi (le voilà bien, le coma) et 
je passai trois mois dans les mains des médecins avant d’être guéri de 


la bastonnade que j'avais reçue » (28). 


(26) J. Capart, Essai d'une histoire du droit pénal égyptien, Revue 
Univers, Bruxelles, t, V, 1899-1900. février. 

(27) Ligne 28 du Décret d’Horemheb. M. MuLLER, Erklärung des gros- 
sen De des Königs Har-m-Hebe. Zeitschr. Ægypt. Spr., 1888, 
pp. 70-94. 

(28) J. CaparT, Un Roman vécu il y а vingt-cinq siècles. Bruxelles, 
2° éd., 1941, p. 93. 
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Un autre passage du même récit nous met en présence d’une 
complication traumatique moins sérieuse : la perte de connaissance 
temporaire et généralement bénigne, appelée la syncope : 


« Il (l’adversaire) accourut au temple avec ses frères, armés de 
bâtons; et, tombant sur nous, ils nous massacrèrent jusqu’à ce que nous 
fümes comme morts. Alors ils s’arr&terent et nous portèrent à une vieille 
tour près de la porte du temple où ils nous jetèrent » (29). 


C'est dans un conte égyptien — le conte le plus anciennement 
connu des contes égyptiens — celui des Deux frères (30) que nous 
trouvons encore mention d’une syncope à étiologie douloureuse, 
bien compréhensible puisqu'elle survient à la suite d'une automu- 
tilation : 


a 


« Il alla chercher une serpe à couper les roseaux et il se trancha 
le membre. Il le jeta à l’eau où le silure (le nom d'un poisson) l’avala. 
Il perdit ses forces et s’évanouit. » 


A cóté de ces syncopes par douleur, voici le souvenir de pámoi- 
sons venant compliquer des émotions trop vives. L'Egypte nous en 
a conservé des témoins, tant plastiques que littéraires. 

Donnons trois exemples ressortissant au domaine de la sculp- 
ture : 

A Tell el Amarnah, le tombeau royal d’AKHENATON nous repré- 
sente les derniers moments et la mort de la deuxième fille d’AME- 
NOPHIS IV, la princesse MAKIT-ATEN, Et tandis que celle-ci nous 
est figurée étendue toute raide sur sa couche funéraire, pleurée 
par ses parents, on nous montre au-dehors de la chambre, une 
femme — quelque vieille nourrice ou quelque amie — qui s'éva- 
nouit dans les bras de ses suivantes (31). 

Les scènes de funérailles proprement dites nous réservent, à leur 
tour, des cas de pâmoisons survenant dans le cortège des accompa- 
gnants. Chez MEREROUKA, deux femmes tombent en syncope; l’une 
est encore debout, soutenue par ses voisines, tandis que l’émotion 


(29) J. CAPART, loc. cit., p. 92. 


-(30) Papyrus d’Orbiney (Brit. Mus. 10.183). Manuscrit de la fin de la 
XIX* dynastie. Traduction d’après С. LEFEBVRE, Romans et Contes égyp- 
tiens de l’époque pharaonique, 1949, р. 148. 


(31) U. BouRIANT, С. LEGRAIN et G. JÉQUIER, Monuments pour servir 
à l'étude du culte d'Atonou en Egypte. Mém. Inst. Franc. Arch, Orient. 
1903, pl. VI. 
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a déjà terrasse la seconde (32). ANKH-Ma-Hor nous montre un 
tableau en tout point semblable au précédent (33). 

Dans la littérature égyptienne, l’histoire de SINOUHÉ — l’ouvrage 
le plus représentatif dans ce domaine —-renferme un incident 
marqué d’une syncope, également d’ordre émotif. Après une longue 
absence d’Egypte, le héros du récit, revenu au pays, est recu par 
le roi et la famille royale. C’est à l’occasion de cette audience solen- 
nelle que SinouHÉ faiblit : 


« Je trouvai sa Majesté sur un trône d’or placé dans une niche. Tan- 
dis que j'étais sur mon ventre, je perdis connaissance en sa présence. 
J'étais comme un homme qui se trouve pris dans la nuit tombante. Mon 
âme défaillait, mes membres se dérobaient, mon cœur n’était plus dans 
ma poitrine, et je ne distinguais plus la vie de la mort » (34). 


Tournons-nous vers des malaises plus pittoresques : les désor- 
dres créés par l’ivresse. 

Un extrait d’une lettre qu’un Maître adresse à un scribe pour 
lui reprocher son ivrognerie nous brosse un excellent tableau d’un 
individu qui a le « vin mauvais » : 


« Tu cours de cabaret en cabaret, puant la bière au point de faire 
fuir. La bière lorsqu'elle envahit un homme, elle maîtrise son âme. 

Tu deviens semblable à un aviron brisé en place et qui n’obéit plus 
d’aucun côté, tu es comme une chapelle sans dieu, comme une maison 
sans pain et dont les murs sont chancelants. 

Tu jettes à bas la table, les gens fuient devant toi et tu leur infliges 


des blessures > (35). 


Et cette autre citation qui insiste sur les troubles de l’équi- 
libre et l’intolérance gastrique des buveurs ivres (36) : 


« Ta couronne est sur ton cou 
Tu rampes sur ton ventre 

Tu te remets, 

Tu retombes sur ton ventre, 

Tu es tout barbouillé d’ordures... » 


(32) The Mastaba of Mereruka, vol. II, pl. 131. 

(33) J. CAPART, Une Rue de tombeaux à Saggarah, 1907. Le Tombeau 
de Ankh-Ma-Hor. Salle VI, partie ouest, mur sud, pl. 71. р 

(34) Les deux Mss. principaux sur papyrus sont le Papyrus de Berlin 
3.022 et le Papyrus de Berlin 10.499 provenant du Ramesseum, Traduc- 
tion d’après G. LEFEBVRE, loc. cit., p. 21. ? j 

(35) Papyrus Anastasi IV. Traduction d’après F. CHaBas, Mélanges 
égyptologiques, 1873. Troisième série, tome 2, p. 86. 

(36) Е. CHABAS, loc. cit., р. 87. 
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Les artistes n’ont pas manqué de croquer ce dernier détail. 
Citons, parmi ces figurations, celle des Musées Royaux d’Art et 
d'Histoire de Bruxelles, qui nous objective impitoyablement le 
copieux vomissement d’un convive qui a dépassé la dose d’alcool 
permise . 

Les femmes n'étaient pas à l’abri de tels malaises. La chose ne 
doit pas nous surprendre, si nous en jugeons par les textes qui 
accompagnent les scènes de « banquets de dames ». Notons, à titre 
d'exemple, ces propos révélateurs commentant un tableau de ce 
genre 


« Donne-moi dix-huit coupes de vin. Ne vois-tu pas que je désire 
m’enivrer? Mon intérieur est sec comme la paille, » 


Le char était en Egypte un moyen de locomotion courant, dès 
que furent introduits les chevaux, c’est-à-dire à partir du Nouvel 
Empire. Employés pour les travaux agricoles, dans des compétitions 
sportives, au cours des. chasses aux grands fauves, les chars ser- 
vaient aussi dans les déplacements à longue distance. 

On peut en inférer qu’à ce compte les accidents de « roulage » 
ne devaient pas être rares. Le texte suivant fait allusion à un cas 
de cette espèce, dont la victime fut un messager égyptien parti en 
qualité de médiateur pour faire respecter au loin l’autorité du 
pharaon (37) : 


« La route est pleine de-galets, sans passage frayé, obstruée de houx, 
de ronces et d’aloès. Le précipice est d’un côté, la montagne abrupte de 
Pautre. Tandis que tu y chemines, ton char cahote sans cesse, ton atte- 
lage s’effraie à chaque heurt... Et dès qu’une branche d’acacia te happe 
au passage, tu te rejettes de côté. 

Ton cheval se blesse, tu es précipité à terre et tu te meurtris. » 


Petit « fait divers » dont la victime ne pouvait tarder à se 
rétablir. 


Il était loin d’en être toujours ainsi, lorsque les chars servaient 
aux « travaux de la guerre » et que ceux qui les montaient étaient 
exposés à toutes les lésions que pouvaient produire les coups portés 
par les armes de l’époque : haches, flèches, lances, etc. 


г (37) Papyrus Anastasi Г. Е. CxaBas, Le Voyage d'un Egyptien. Traduc- 
tion d’après A, Moret, Rois et Dieux d'Egypte, 1937, р. 226 
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Nous en trouvons la preuve anatomo-pathologique par excel- 
lence dans la téte de la momie de SEKENENRA, pharaon de la 
XVII dynastie, mort au combat; c'est une véritable pièce de 
démonstration des plaies de guerre (38). —— 

Les fantassins n'étaient pas mieux partagés, si nous en croyons 
un passage extrait de la « Satire des Métiers » qui dépeint plus spé- 
cialement, en termes non équivoques, les inconvénients de la car- 
rière « d'homme de troupe », car : 


« Un coup cinglant est appliqué à son ventre, un coup brutal est porté 
à son œil, un coup qui ouvre une blessure est asséné sur ses sourcils. Sa 
tête porte une plaie béante... Il est comme un oiseau aux ailes entravées, 
il n’a plus aucune force dans ses membres. Et s’il parvient à rentrer en 
Egypte, il est comme un morceau de bois rongé des vers, il est souffrant 
et le repos au lit est nécessaire, » 


x 


Récit certes hyperbolique, mais bien propre à écarter tout 
homme sage du métier des armes (39). 


A còté de ces victimes réelles d’une affection médicale ou trau- 
matique, nous rencontrons encore dans les textes égyptiens le per- 
sonnage — qui s’est transmis jusqu’à nous — du faux malade, du 
faux blessé, du simulateur médical. 

C'est encore dans le « Conte des Deux Frères » que nous allons 
le découvrir — la découvrir serait plus exact, puisqu'il s’agit d’une 
simulatrice — dans un passage qui est comme un écho de l’épisode 
de JOSEPH et de la femme de PUTIPHAR. 

Ici c'est de son jeune beau-frère BATA que la femme d’Anoup 
est amoureuse. Maïs son invitation par trop directe : « Viens, pas- 
sons une heure ensemble, couchons-nous » a été fort mal accueillie 
par le vertueux BATA qui, indigné, est allé rejoindre son frère aîné. 


Que va faire la femme? Ecoutons : 
A 


« Or la femme de son frère aîné était remplie de crainte à cause des 
propos qu’elle avait tenus. Elle alla donc chercher de la graisse et un 
chiffon et elle devint faussement comme une qui a été battue (Elle se 
frotta de graisse pour simuler les traces luisantes et les meurtris- 
sures que les coups laissent sur la chair). Aussi : 


(38) G. E. Smits, Royal Mummies, pl. 2. 
(39) B. van DE WALLE, Le Thème de la satire des métiers dans la litté- 
rature égyptienne. Chronique d'Egypte, n° 43, 1947, р. 50. 
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«< Lorsque son mari rentra le soir selon sa coutume de chaque jour, 
et qu'il arriva à sa maison, il trouva sa femme au lit, simulant d’être 
malade. couchée et vomissant. » ì 


Quittons à présent le domaine des perturbations physiques et 
des affections organiques pour rencontrer les malaises moraux. 

Voici un premier exemple d’un de ces « découragés » — son 
nom est SATNI — chez qui l’examen ne révélera aucun symptôme 
objectif alarmant, mais que minent cependant les idées tristes et 
les préoccupations chagrines. 


« Satni rentra dans ses appartements. Il se serra dans ses vêtements 
de la tête aux pieds, et il se coucha sans plus savoir l’endroit du monde 
où il était, 

On manda auprès de lui sa femme... et elle vint à l’endroit où était 
Satni. Elle passa sa main sous ses vêtements sans trouver de fièvre dévo- 
rante sous ses vêtements, 

Elle lui dit : « Mon frère Satni, point de fièvre au sein, souplesse des 
membres. Maladie : tristesse de cœur. > 


Passage bien instructif qui nous montre la femme de ЗАТМ pal- 
per et examiner « médicalement » son mari et résumer le résultat 
de ses observations en une formule de diagnostic brève : ce n'est 
pas le corps qui est malade chez lui mais l'esprit, et le chagrin est 
le seul mal qui le dévore. - 


Un autre malaise psychique accompagné de mélancolie et de 
dépression est la nostalgie au sens étymologique du terme. 

De cet état maladif consistant dans le désir incoercible de revoir 
sa patrie, le « roman historique » — avant la lettre — qui porte le 
titre de : Mésaventures de Ounamon, nous réserve un exemp'e 
démonstratif (40). 

Dans ce texte qui rapporte des événements se plaçant à la fin 
du règne de Ramsks XI, le dernier des Ramessides, nous faisons la 
connaissance du héros, le nommé OUNAMON qui a été envoyé en 
ambassade au Liban, où il est retenu malgré lui. Aussi ne tarde-t-il 
pas à être saisi par le « mal du pays » qui perce dans ses propos : 


(40) W. GOLENISCHEFE, Papyrus hiératique de la collection У. Gole- 
nischeff, contenant la description du voyage de l’Egyptien Ounou-Amdn 
en Phenicie. Rec. de Trav., t. 21, 1899, p. 74. 
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« Alors je m’assis et je pleurai. Le secrétaire du Prince sortit et vint 
vers moi, Il me dit : « Qu’as-tu? > Je lui répondis : « Ne vois-tu pas 
les oiseaux migrateurs qui, pour la deuxième fois, descendent en Egypte? 
Vois-les, ils vont vers les marais. Et moi, jusques à quand resterai-je 
abandonné ici? » 


Malaise moral auquel le Prince essaiera vainement de remé- 
dier en lui faisant parvenir « deux mesures de vin et un mouton », 
éléments auxquels il joint même une chanteuse égyptienne, avec 
cette mission : « Chante pour lui, ne permets pas que son cœur at- 
trape des idées noires. » 


C'est dans un autre conte égyptien, que nous avons déjà cité, 
l'Histoire de SINOUHE (41), que nous apprenons, de la bouche du 
héros, tenu éloigné de son pays, sa nostalgie de l'Egypte et de la 
Cour : 


« O Dieu quel que tu sois... sois clément, ramène-moi à la Cour. Peut- 
être m’accorderas-tu de revoir l’endroit où mon cœur n’a cessé d’être. 
Qu’y a-t-il de plus important pour moi que se enterré en Egypte, 
étant donné que j’y suis né? 

mac Puisse son cœur (du Dieu invoqué) s'émouvoir pour celui qu'il 
avait banni et contraint de vivre sur la terre étrangère. S’il est disposé 
aujourd’hui à se montrer clément, qu’il entende la prière d'un exilé. 
Puissé-je saluer la maîtresse du pays qui est dans son palais (le palais 
du гой); puissé-je entendre le message de ses enfants (des enfants de la 
reine). » 


Moins entachée de fiction sera cette lettre rédigée par un fonc- 
tionnaire qui a la nostalgie de Memphis, sa ville natale, et qui de- 
mande à quitter le poste qu’il occupe pour y retourner. Sa lettre 
est adressée à son employeur, dans l’espoir d’obtenir le congé qui 
lui permettra d’aller s’aérer le moral au sein de son milieu familial. 

Ecoutez en quels termes imagés il s’exprime pour arriver à ses 
fins : 


« Mon coeur est sorti, il voyage, et ne connaît plus le retour. Il voit 
Memphis et s’y rend. Moi, puissé-je être avec lui. Je demeure assis à 
suivre mon cœur qui me dit la direction de Memphis; je n’ai aucun tra- 
vail en main; mon cœur palpite en sa place. Plaise à PHTAH de me con- 
duire à Memphis. Accorde que je sois vu m’y promenant. J’ai du souci, 
mon cœur veille, mon cœur il n’est plus en mon sein. Tous mes membres, 


(41) G. LEFEBVRE, loc. СИ., р. 15. 
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ane langueur les saisit. Mon œil s’affaiblit, mon oreille se durcit. Ma 
voix devient muette pour parler, Bouleversement complet. 
Je t’en prie, porte remède à tout cela » (42), 


x 


Et glissons à présent à un mal très voisin, où la mélancolie le 
dispute à la langueur : le Mal d’Amour, la Febris amatoria qui 
inspira plus d'un maître hollandais et qui, en poésie francaise, nous 
a valu Le Malade, d’André CHENIER. 

Datant de 1.300 ans avant notre ère, nous connaissons des 
poèmes égyptiens qui traitent déjà le même sujet. 

En voici un premier : la septième stance du grand poème 
d’amour du Papyrus Chester BEATTY (43) : 


« Sept jours hier que je n’ai vu l’amante. 

Le mal s’est glissé en moi, 

Je me sens les membres appesantis, 

Je ne connaïs plus mon propre corps. 

S'ils viennent a moi les Maitres-Médecins, 
Mon cœur n’est pas ranimé par leurs remèdes 


CC ds ооо еее ооо 


L’amante vaut mieux que tout remède, 

Elle est pour moi plus que la somme médicale. 
Mon salut, c’est qu’elle entre ici. 

Que je la voie et je suis guéri; 

Qu’elle ouvre les yeux, mes membres rajeunissent. 
Qu’elle me parle et je suis fort. 

Que je l’embrasse, elle chasse de moi le mal. 

Elle m’a quitté pour sept jours. » 


On ne peut mieux condenser en quelques lignes l’état de pros- 
tration du malade, la visite faite par les médecins réputés, l’échec 
de leurs prescriptions médicamenteuses et la cause réelle de l’affec- 
tion qui a échappé à leur perspicacité. 

Le poème suivant est traité d'une manière plus badine. C'est 
plutôt « une plaisante épigramme » qui sent « le stratagème à la 
Molière » (44). 


« Je me coucherai à la maison 
Malade, sans l’avoir mérité. 


(42) Papyrus Anastasi IV, 4,11 à 5,6. Traduction d’après G. MASPERO, 
doc. cit., p. 22. 

(43) P. GILBERT, Le. Grand Poème d'amour du papyrus Chester- 
Beatty I, Chronique d'Egypte, n° 34, Janv. 1942, pp. 185-198. 

(44) A. ERMAN, Die Literatur des Ægypter, Leipzig, 1923, p. 307. 
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Les voisins viendront pour me voir 
Et... la belle avec eux. 

Elle prendra les médecins en défaut de sentence. 
Elle qui connaît mon mal. » 


Tout y est : le soi-disant malade-alité, les visites de sympathie 
des voisins, l’intervention des médecins, jusqu’au diagnostic erroné 
que ceux-ci auront posé devant ce cas énigmatique ne relevant pas 
de la pathologie classique. 


A côté de ces petits malades psychiques qui, somme toute, ne 
peuvent que guérir bientôt, les Egyptiens ont connu ces individus, 
plus gravement atteints, qui sont allés grossir la cohorte des neu- 
rasthéniques vrais, hantés par le suicide. 

Un poème égyptien (45) que P. GILBERT (46) a intitulé : Ode du 
Désespéré nous fait connaître la mentalité d’un de ces malheureux 
qui cherchera dans le trépas la fin de ses maux physiques ou 
moraux. 

Voici cet « admirable éloge de la mort consolatrice, de la mort 
réparatrice » : 


« La Mort est aujourd’hui devant moi 
Comme la santé pour l’invalide 
Comme sortir de chez soi après une maladie. 


La Mort est aujourd’hui devant moi 
Comme l’odeur de la myrrhe 
Comme s’asseoir sous la toile un jour de vent. 


La Mort est aujourd’hui devant moi 
Comme l’odeur du lotus 
Comme s’asseoir au rivage de l’ivresse. 


La Mort est aujourd’hui devant moi 
Comme la fin de la pluie 
Comme le retour d’un homme à la maison après une campagne d’outre- 
| [mer. 
La Mort est aujourd’hui devant moi 
Comme lorsque le ciel se découvre 
Comme le désir d’un homme de revoir sa maison après des années sans. 
nombre de captivité. » 
{ 
(45) A. ERMAN, Gespräch eines Lebensmüden mit seiner Seele. 
Abhandl, kònigl, Akad, Berlin, 1896, pp. 12-13, 66-71. 
(46) P. GILBERT, La Poésie égyptienne, р. 87. 
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Citons une dernière maladie, une maladie inéluctable, à condi- 
tion que la vie de l'individu se prolonge suffisamment pour qu’elle 
puisse éclore. C'est la vieillesse. 

Les Egyptiens qui, par ailleurs, avaient l’ambition de la longé- 
vité — la limite d’äge par excellence n’est-elle pas régulièrement 
fixée dans leurs textes à 110 ans? — ne songeaient pas sans quel- 
que amertume à la sénilité. 

Voici le tableau qu’en donne le vizir PHTAHHOTEP (47). 


« Souverain, mon Maître, le grand Âge est là, la vieillesse est des- 
cendue en moi. 

Les bras sont faibles, les jambes ont renoncé à suivre le cœur qui est 
devenu fatigué. 

La bouche est muette, elle ne peut plus parler; les yeux sont faibles; 
les oreilles sont sourdes; le nez est bouché, il ne peut plus respirer. Le 
goût s’en est complètement alle, 

L'esprit est oublieux, il ne peut se souvenir d’hier. 

Les os font mal dans le vieil âge; se lever et s’asseoir sont difficiles 
l’un et l’autre, 

Ce qui était bon est devenu mauvais. 

Ce que fait la vieillesse aux hommes est mal en toutes choses. > 


Arrêtons sur ce « de Senectute » en raccourci — qui est loin 
de refléter la sérénité d’un CICÉRON — les échos plaintifs de nos 
Egyptiens malades. Mais pour ne pas finir sur une note aussi pes- 
simiste, voici une dernière citation — sorte de contre-pied des 
précédentes. Nous la trouvons à la fin d’une longue inscription cou- 
vrant la statue de NEBENTEROU, fils de NESIAMON, grand pontife de 
la XXII dynastie, qui mourut à l’âge avancé de 96 ans (48) : 


« J'ai passé ma vie dans la joie, sans soucis, ni maladies. 

Et ainsi, j'ai dépassé les années de vie de chacun parmi mes contem- 
porains. 

Tâchez que chose pareille vous arrive » (49). 


Docteur Frans JONCKHEERE. 
(Bruxelles) 
Paris, décembre 1949. 


(47) E. D£vaup, Les Maximes de Ptahhotep d’après le Papyrus Prisse, 
les Papyrus 10.371, 10.435 et 10.509 au British Museum et la tablette Car- 
nervon. Fribourg, 1916. 

(48) La statue, trouvée dans la cachette de Karnak est au Musée du 
Caire, ой elle porte le n° 42.225 (LEGRAIN, III, pl. XXXII). 

(49) H. КЕЕЗ, Die Lebensgrundsätze eines Amonspriesters der 22. Dy- 
nastie, Zeitschr. Egypt. Spr., t. 74, 1938, pp. 73-87. 


Nouveaux textes médiévaux 
sur le temps de cueillette des simples 


Dans le manuscrit 277 de Montpellier, qui date du milieu du 
xv" siècle, un opuscule intitulé Epistola Ypocratis ad Alexandrum 
de tempore herbarum indique, mois par mois, l’époque à laquelle il 
convient de cueillir les simples. Lorsque je le publiai (1), je ne 
connaissais pas d’autre exemple au Moyen Age d’un memento de 
ce genre. 

Voici pourtant un Tractatus de collectione herbarum anonyme 
dont le sujet est exactement le même que celui de la lettre apo- 
cryphe d'HIPPOCRATE. Deux textes nous en sont parvenus : le pre- 
mier à la suite du De Dietis universalibus d'Isaac, couvre le 
feuillet 48, recto et verso, du manuscrit Arundel 369 du Musée Bri- 
tannique, dont l'écriture est de la fin du хит siècle et qui, au 
xIv° siècle, appartenait à la Chartreuse de Mayence; le second se 
trouve au verso du feuillet 123 du manuscrit Amplon. Q 174 d’Er- 
furt, de la première moitié du xIv° siècle. 

D’un manuscrit à l’autre très peu de variantes, même d’ortho- 
graphe. C'est la lecon du manuscrit de Londres qui est reproduite 
ici, quitte à en corriger les fautes au moyen du manuscrit d’Erfurt. 


Incipit tractatus de collectione herbarum (2). 


Non ignorare debet medicus tempus collectionis et modum conserva- 
cionis herbarum, florum, seminum, radicum et succorum sicut Drasco- 


(1) Ernest 'WICKERSHEIMER, Epistola Ypocratis ad Alexandrum de 
tempore herbarum in Janus, 1937, XLI, pp. 145-152. 

(2) Erfurt : « Tractatus de collectione herbarum, florum et radicum 
per diversa tempora anni, » 3 ; 
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RIDES testatur et eciam in libro GALIENI de simplici medicina invenitur. 

Herbe colligende sunt non multum virides neque multum desiccate, 
sed inter utrumque se habentes. Semina colligenda sunt in tempore claro. 
Et in montanis locis sunt herbe majoris efficacie quam in pratis vel in 
aquosis locis. Flores antequam cadant, colligendi sunt. Radices autem 
colligantur cum flores incipiunt cadere, Reservari autem debent herbe 
et radices in mundo et sicco loco et, si radices munde non fuerint, la- 
ventur et mundentur et siccentur et reponantur in mundo loco et sicco. 
Flores vero herbarum et semina earum in saccellis vel in loculis ligneis, 
in archa aut in soliis ubi bonus et mundus sit aer, reponi debent. Suc- 
cus vero de recenti herba cum fiat, in vasis vitreis vel corneis reponatur 
et ad oculorum causas cum fiat succus aliquis, in vasis eneis aut stagneis 
debet recondi, Et sciendum supra dieta non omnia in omnibus, sed que- 
dam in quibusdam temporibus colligenda et quedam per unum, quedam 
per duos, quedam рег tres vel quatuor annos, quedam plus, quedam mi- 
nus posse durare probantur. 

In februario autem et in marcio collige violas et de recentibus fac tro- 
ciscos et oleum violaceum, et sirupum violaceum et oximel (3) et triferam 
sarracenicam. Reliqua in umbra desicca et usui reserva. Oculos eciam 
populorum collige et infra quinque dies cum auxungia contere et fac 
trociscos et serva donec omnia illa habeas que intrant populeon et tunc 
populeon facias. 

In aprili autem et maio rosas collige et de recentibus fac trociscos 
diarrodon et rodozocaron et oleum rosaceum et sirupum rosaceum et mel 
rosarum fac. Reliquas vero sicca et serva. In eisdem eciam temporibus 
fungos ad pedem rose canine collecte, contere et succos exprime et ad 
solem desicca et erit ypoquistidos, 

In maio autem et in junio oleum camomillinum et lileastrum facias et 
cuscutam collige et de papaveris capitibus opium fiat et colligendum est 
omne semen sompniferum et siccum, mandragore folia et flores et roris 
marini et flores siriaci, malve et salvie et semen sparagi et stringni. 

In junio eciam collige camedreos, epithimum, origanum, polegium, 
calamentum, sticados pulveres, abrothanum, absintium, celticam, marru- 
'bium, eupaticum, satureiam, ihimum, centauream, achimon, agrimoniam, 
penthafilon, balsamitum, sisimbrium, mentastrum, millefolium et polium. 

In julio autem et augusto collige semina laureole, lacterides, coriandri, 
staphisagrie, petrosilini, git, nigelle, maratri, apii, ruthe, portulace, eruce, 
eaulis, urtice, arnoglosse, ozemi, aneti, jusquiami, grana solis, sinoni, 
amei, psillii, dauci, scariole, agni casti, levistici, pastinace, rape et na- 
pelle, blete, atriplicis, melliloti, fenugreci, feniculi, mente, gummi edere. 
Fac eciam acaciam et amilum confectum. 

In septembri vero quedam predictorum sunt et carenum fit et aque 
siccantur et semina citoniorum et tartharum colligendum est. 


(3) C'est sans doute « oxi » qu’il faut lire, ainsi que dans l’Epistola 
Ypocratis. « Oxi > et « oximel » figurent tous deux dans l’Antidotarius 
de Nicolas, les Violettes entrant dans la composition du premier de ces 
remèdes, mais non dans celle du second, 
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In octobri autem radices collige acori, yrei, cyperi, yringi, esule, 
ellebori albi et nigri, hermodactili, enule, fu, meu, peucedani, saxifrage, 
asari, pionye, genciane, ciclaminis, squille, mandragore, gariofili, aris- 
tologia longa et rotunda, pollipodii, beonie, bardane. 

In novembri folia lauri et bachas ejus et savinam et juniperum. 

In decembri mirtillos, juniperum, mente et savinam. 

Similiter in octobri cortex sambuci et malva in majori sunt virtute. 


Explicit tractatus de collacione herbarum. 


La ressemblance est frappante entre l’Epistola Ypocratis et le 
Tractatus de collectione herbarum et cette ressemblance va bien 
souvent jusqu’à l'identité des termes. On peut cependant relever 
des variantes dans la nomenclature des simples; la liste de ceux-cî 
est moins longue dans le deuxième ouvrage, ce qui n’empéche qu'il 
en nomme qu’on chercherait en vain dans le premier. 

Il sera fait état de ces différences dans le lexique par lequel 
s'achève le présent travail. Bornons-nous pour l’instant à signaler 
la dissemblance des deux préambules. Dans l’Epistola Ypocratis 
le calendrier du rhizotome n’est précédé que d’une brève note rela- 
tive à l’influence de la Lune sur la vertu des herbes. Dans le Trac- 
tatus anonyme, il n’est pas question de la Lune. Par contre des 
règles générales sont énoncées touchant le temps de la cueillette, 
celui-ci variant suivant qu'il s’agit d’herbes, de graines, de fleurs 
ou de racines, Ceci est emprunté, parfois textuellement, à une tra- 
duction latine de l’épître liminaire du Ilepì bAns ıatpınng de Dios- 
CORIDE (4), traduction qui remonterait au vi‘ siècle (5). DioscoRIDE 
et GALIEN pour son De simplici medicina sont cités dès l’incipit, 
alors qu’aucun d’eux n’est nommé dans l’Epistola Ypocratis, et pour 
cause, serait-on tenté de dire, si l’on ne savait que les auteurs 
d’écrits de ce genre, n’en sont pas à un anachronisme près. 

J'ai jadis supposé que l’Epistola Ypocratis appartenait au 
ıv* siècle après J.-C. C'était beaucoup la vieillir. 

Le sucre ne devient un élément de la pharmacopée occidentale 
qu’avec CONSTANTIN L’AFRICAIN qui mourut vers la fin du x1* siècle. 
Or le sucre rosat, ici « rodocachara », là « rodozocaron » ou < rodon 
zuccare » (Erfurt), les sirops de Roses et de Violettes, mentionnés 


| (4) Konrad Hormann, Т. М. AURACHER, Der longobardische Diosko- 
D = Marcellus Virgilius in Romanische Forschungen, 1883, I, 
рр. 04-90, 

р (5) Hermann STADLER, Dioscorides Longobardus (cod. lat. Monacen- 
sis 337) in Romanische Forschungen, 1899, X, p. 183. : 


I 
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par CONSTANTIN (6), se trouvent aussi bien dans le Tractatus de 


collectione herbarum que dans l’Epistola Ypocratis. Chez les Latins 
ils font leur apparition au хи’ siècle, à Salerne où quoiqu’en ай 
dit LIPPMANN (7), ils ne sont pas inconnus de PLATEARIUS. 

Ni l’Epistola Ypocratis, ni le Tractatus de collectione herbarum 
ne sauraient être antérieurs au xt” siècle. Ils semblent émaner, 
directement ou non, de l’Ecole de Salerne et, à part la confection 
de Cerises, dite « dyacereseon » de l’Epistola Ypocratis, il n’est pas 
une seule préparation citée dans l’un ou l’autre opuscule ou dans 
les deux à la fois qu’on ne rencontre aussi dans l’Antidotarius de 
NICOLAS. 


L’écrit qui nous reste à examiner est en allemand. Il se compose 
de deux parties bien distinctes: La première est une adaptation 
assez fidèle de l’Epistola Ypocratis telle qu’elle nous est connue 
par le manuscrit de Montpellier; HIPPOCRATE, l’auteur supposé est 
nommé, mais non le destinataire. La seconde, tout en se réclamant 
de maître AVICENNE, offre des relations étroites avec le préambule 
du Tractatus de collectione herbarum, c’est-à-dire avec DIOSCORIDE. 

Le manuscrit В 245 de Zurich, d’une écriture du ху’ siècle, fut, 
en mai 1548, payé un tétradrachme par Conrad GESNER. C'est un 
recueil de plusieurs traités dont le premier et le plus étendu, attri- 
bué à maître BLUMENTROST, a été étudié par SIGERIST qui a mis en 
évidence la parenté de cet ouvrage avec l’Arzneibuch d’ORTOLFF 
DE BAYERLAND (8). On lit au feuillet 72, recto et verso, ce qui suit : 

Meyster Ypocras spricht man sol die kreuter, wurtzeln und das 


geplwdt abnemen und zu samen setzen so der mondt zu nympt. Wann 
so der mond abnympt, so nemen auch die dinck abe. 


Der Jenner, In dem Januario soltu sammeln juniiperi, cocomlos und 
den savina vel bracteos. ; 

Der Hornung. In dem Februario soltu sammeln violas und von den 
violas soltu machen trociscos dyavi und olium violacium und zuccara 
violacium und oximel (9) und solt derren die veyel und solt sie behalten 
zu der medicina, Du macht auch davon machen syrupus violacius und 
mel violacius. 


(6) CONSTANTINUS AFRICANUS, De gradibus liber in ejusdem Opera, 
Basileae, apud Henricum Petrum, 1536, in-fol., p. 344. 

(7) Edmund O. von LIPPMANN, Geschichte des Zuckers, 2. A., Berlin, 
Julius Springer, 1929, in-8°, p. 276. 

(8) Henry E. SicERIST, Meister Blumentrosts Arzneibuch in Archiv für 
Geschichte der ПНА 1920, XII, pp. 70-73; cf. Gesnerus, 1945, II, 
pp. 158-159. 

(9) Voir note 3. В 
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Der Mertz. In dem Martio soltu sammeln popolorum. Darnach an dem 
virden tag oder an dem sybenden, tag soltu sie eyn machen mit reyn- 
bergin schmer (10) und mach dorausz trociscos und behalt sie zu der 
medicina bis die ander kreuter gewachszen, _ 

Apprill. In dem Apprilo und Maio soltu sammeln die roszen und von 
den frischen roszen mach trociscos dyoradon, zuccara, syropus, oleum 
rosacium, mel rosacium, aqua rosarum. Die ander rosen behalt und derre 
sie und behalt sie zu der medicina, 

Mey. In dem Maio et Junio soltu sammeln die chamomillo und mach 
oleum chamomillo. Du solt auch sammein die lylia und mach lilgen olle. 
Du solt sammeln calamentum, pappaverem, cycute, jusquiane, lactuca, 
malva, salvia und die somen sparagi und fenigreci. 

Der Prochmond, In Junio soltu sammeln folia gamandria, poleum, ca- 
lamentum, originum, sticades, stelcidam, abrotanum, absintheum, maru-, 
bium alba et nigra, camepiteos, satureia, centaurio minorem et majorem, 
arthemesia, agromonium, penttafilion, salviam, palsamitam und vil ander 
kreüter. Du solt machen dyambryam (11), dyacodiom, dyacerasion, dya- 
pruniis ausz kerchen und pflawmenn. Die andere beholt und derre sie. 

Der Hawmond und Augst. In dem Julio und Augusto soltu sammeln 
die somen al[s] coconidium, lacterides, coriandri, stafisagria, petrosi- 
lium, appium, rute, feniculi (12), portulace, synapis, eruce, caulis, arno- 
glos[s]e, ursinni, sparagi, aneti, nasturci[i], jusquiana, grana solis, synani, 
origani, silicis, scariole, urtice agrestis, fenum grecum, lapaci[i], geneste, 
livisticia, pastinace, rape, plete, atriplex, psylli[i], gummi edere und 
ander gummi, acacie, amillum, eufrasie, alacterium, die soltu auch 
sammeln, | 

Der Herbstmond oder der ander Меу. In dem September soltu sammeln 
ciconida und mala granata, die schelffen die soltu behalten, den som- 
men cicadorum und tartarum und somen laureola und die plumen roris 
marine und syringe und kalendule. 

Der Wey[n]mond. In Octobri soltu sammeln dye wurtzeln acorus, 
cypri und turbit, enula, esula, ellebori nigri et alba, hermotatolli, fu, 
meu, pentagini, dyptani, albutium, saxifragie, azari, pionie, genciane, 
squille, mandragura, garioffilato, sigille [Salomonis], arystolo[g]ya longe 
et rotunde, polipodium, junci silvii, paralisis, portane. 

Der Winttermond, In dem Novembry soltu sammeln die folia laureas 
baccarum und savina und grana juniperi. 

Der Hartmond. In dem Decembri soltu sammeln mirtilos und die 
rinden caparis und geneste. 

Item du solt wyszen noch der leren des meysters Avicenna das alle 
die ytz gesprochen ding als die wurtzeln die somen, die pletter, das 
geplwdt, die kreuter, die gummi und die stengeln sollen alle gesamelt 
werden in einer hellen cloren zeyt des hymels und des luffts. 


(10) Axonge, graisse de porc. GRIMM, Deutsches Wörterbuch, VIII, 
col. 699. 

(11) Pour « diamoron », confection de Müres. 

(12) Le manuscrit porte « semis ». 
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Von den pletter. Du solt auch mercken das die pletter sollen gesam- 
melt werden so sie kummen zu einer volkummen zeit so sie gewachszen 
sein, aber doch nit so sie abgeschickt sein ab zu vallen. 

Dye somen soltu sammeln so sie volkummenlich zeittig sein und die 
wasserigkeyt und feuchtigkeyt ausz in gezogen ist. 

Hic radix. Dye wurtzeln soltu sammeln so die pletter abgevallen sein, 
dann ist die crafft der wurtzeln stercker so sie den esten und den pletter 
keynn narung senden ist. 

Das geplwdt soltu sammeln so es noch nit verlosszen hot sein natur- 
lich hitz. 

Dye frucht soltu sammeln so sie zu einer volkumen gewechssz kum- 
men sein, doch e dann sie abvallen. 

Item du solt auch wyssen nach des meysters lere Avicenna so die die 
ytz gesprochen stuck gesamelt host, so soltu sie weyszlichen behalten an 
einer bequemlichen stat die nit zuvil durr sey, das die feuchtigkeyt der 
crafft nit werd ausz gezogen durch die durren stat. Sie sol auch nit zu 
vil feücht sein das sie nit ausz der uber flussig der feuchtigkeyt nit faul 
und verderbe. 

Du solt wyszen das du dye wurtzeln und somen an der sunnen derren 
solt, die nit uberrig zu heysz schein. Aber die pletter und das geplwdt 
soltu derren nohe bey der sunnen oder gar in einen cleinen sunnen 
scheynn, 

Du solt auch wyszen das die gedert ertzeney sol behalten werden in 
einem vas von cypreszen holtz. Aber die confeckt ertzeney sol behalten 
werden in buchszen. Aber die coliria und ander augen ertzeney soltu 
behalten in kupfferin gefesz oder in verglostem gefesz. Aber auxu[n]gie 
und ungenta soltu behalten in irdym gefes oder testris und die opiata 
soltu lenger behalten dann ander ertzney. Et sic est finis. 

Item nun merck das bawm ole und weyn und honig, so es ye elter 
ist, so es ye beszer ist zu der medicina und merck auch das ein iglicher 
som eins krauts das do heyszer natur ist, heyszer ist dann das kraut und 
des kaltes kraut somen ist kelter dann das kraut. 

Item auch ist zu wiszen das die wurtzeln in dem September zwischen 
Unser Frawen tag (13), so hoben sie ire krafft. 


En 1517, ce texte a été inséré par le Strasbourgeois Hans von 
GERSZDORFF, auteur du Feldtbuch der Wundtartzney au 18° chapitre 
du 2° traité de cet ouvrage où sont réunies des notions de matière 
médicale utiles au chirurgien. C’est ainsi qu’on le retrouve aux 
feuillets LIX v°-LX v° de la première édition (14). 


_(13) 8 septembre, Nativité de la Vierge. Cet alinéa est omis dans l’im- 
primé dont il va être question. 

(14) Dans l’édition strasbourgeoise de 1528 et dans celles de 1530 et 
de 1540 il est à la fin du 3° traité. 
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Erwôlungen der wurtzelen, früchten, blumen und blusten (15). 

Meister Hippocras sprichet, man soll die kreüter und die wurtzelen 
samelen, die blust und die blumen gewinnen so der mond zunimpt. Wann 
so er abnimpt, so nemen die kreüter auch ab. 

In dem Januario, daz ist der Jenner so-soltù. samelen disze stuck. 
Wecholter, Zeylander und den Sefenboum, 

Im Februario, daz ist der Hornung so solt du samelen. Violas, und 
von den violen solt du machen trociscos, dyarodon (16), und violöl unnd 
oximel. Die violen solt du dörren, und sye behalten zu der medicin. Du 
magst auch dorvon machen syrupos violarum, und honig viol. 

In dem Martio, das ist des Mertz so soll man samlen die somen genant 
Populorum, das ist albor brossz. Dornoch so mache sye in mitt reinber- 
gem schmer, und mach dorusz trociscos, und behalt die zu der medicin 
bitz das die anderen kreüter gewachszen. 

In dem Aprili, das ist den Abrel-und Meyen so soltu samelen Frisch 
roszen, und mach dorusz trociscos, dyarodon, zucker rosat, syrupen von 
roszen, roszen honig, roszen wasser. Die anderen roszen soll man dörren, 
und die behalten zu der medicin. 

Im Maio und Junio, das ist im Meyen und Brochmonat so solt du 
samlen Camillen blumen. Wisz lilyen, dorusz mach éle. Du solt auch 
samelen nepta, bilszen, wutscherling, lattich, pappellen, wild salbey, und 
die somen spargi und stringnum. 

In dem Julio, das ist der Hewmonat so solt du disze nochgeschribene 
kreüter und bletter samelen. Gamander. Scherkrut. Poleyen. Nepta, oder 
dosten, Sticados arabici und sticados celciti. Gartenhag. Wermut. An- 
dorn wisz und schwartz. Camepytheos. Gamänderlin klein und grosz, 
serin. Bifferkrut klein oder grosz. Beyfusz. Odermenig. Fünfffingerkrut. 
Wilde salbey. Balsamiten, oder deumenten, und vil ander kreüter. Disze 
stuck die solt du machen in diszem monat. Dyaambra. Dyacodion. Dya- 
cerasion. Dyaprunis. 

In dem Julio und in dem Augusto, in dem Hewmonat und in dem 
Augstmonat so solle man disze somen samelen. Coconidium, zeylander 
bletter. Lacterides. Coriander. Leüszkrut. Peterlin. Epff, oder Eppich. 
Ruten. Portulaca, purtzelen. Synapium, senff. Eruca, wysszer senff. Cau- 
lis, köl. Arnoglossa, grosszer wegerich. Ursina, berenklow. Spargi ein 
krut. Anetum, dyll. Nasturcium, brunn kressz. Jusquiamus, bylszen. Grana 
solis, sonnenkórner, Synnaw. Origanum, dosten. Silex, ein wyd. Scariola, 


(15) « Von Erwölung, rechter unnd bequemer zeit, ein jede Wurtzel, 
Kraut, Blumen, Samen, und alle dergleich Erdgewachs, zu mancherley 
gebrauch, ein zusamblen. » Tel est le titre assez semblable, donné par 
Hieronymus Bock (Kreütterbuch, Straszburg, Jes. Rihel, 1587, in-fol., fol. 
ci) au chapitre où il traite le sujet esquissé dans la deuxième partie du 
texte ici reproduit, Rappelons à ce propos qu’un contemporain de Bock, 
Antonio Musa BRASAVOLA a écrit un livre « de colligendarum herbarum 
temporibus » qui semble ne pas avoir été imprimé; cf. Lynn THORNDIKE, 
A history of magic and experimental science, 1941, V, p. 446. 


(16) Cest « diavi », abréviation de « diavolati » qu'il faut lire, comme 
dans le manuscrit de Zurich. — 
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gensz dystelen. Urtica agrestis, wild nesszelen. Fenum grecum, kryechisch 
haw, Lapacium acutum, mengel wurtz. Geneste, pfrymmen. Levisticum, 
lyebstôckel. Pastinaca silvaria, morhelen. Raphanus, rettig. Pleta, man- 
golt, Atriplex, milten krut. Psillium. Gumihedere. Acacie, schlehen. Eu- 
frasia, augen trost. 

In dem September do solt du samelen disze somen, daz ist der 
Herbstmonat, Cicadarum, Granatôpffel. Laureola. Ros marinus, roszma- 
rin, Syringe. Calendula. 

In dem October, das ist der ander Herbstmonat, do soll man disze 
wurtzelen samelen. Acorus, die gelben lilien. Esula. Cypri turbith. En- 
nula campana, alantwurtz. Hermodactyli, zeytlôszlin, Fu, mey, oder bal- 
drian, Pentaphili, fünfffingerkrut. Dypton. Saxifragium, steinbrech. 
Azari, haszelwurtz. Pionia, gegichtwurtz. Enciana, entzian. Squille, mörz- 
wybelen. Gariofilata, benedictenwurtz. Sigillum Salomonis, wysszwurtz. 
Aristologia, holwurtz, lang und rond. Polipodium, engelsüsz. Herba para- 
lisis, schlisszelblumen. Portulaca, purtzelen. 

In dem November so solt du samlen disze bletter. Lorberbletter. Se- 
fenboum, Wecholterbór. 

In dem December so soll man samelen disze rinden. Myrtellorum, 
myrtel. Caparis, die rinden dorvon. Geneste, die pfrymmen... 


A partir de ce point, le texte de GERSZDORFF s'écarte trop peu 
de celui du manuscrit pour qu'il soit utile d'en poursuivre la trans- 
cription, Pour ce qui précède, on a pu noter qu’en outre de variantes 
dues au caprice ou a la.négligence de copistes, il y a une difference 
essentielle entre le manuscrit et l’imprimé; c’est que dans le second, 
la traduction allemande est plus complète. Les noms des simples 
sont restés en latin dans le manuscrit; chez GERSZDORFF ils sont en 
allemand et, alors même que le latin est conservé, il est suivi de 
son équivalent allemand. 


LEXIQUE DES SIMPLES 


1° Noms LATINS (17) 


Abrotanum, abrothanum. — Ar- Acorus. — Iris pseudo-Acorus L. 
temisia abrotanum L. * Agnus castus. — Vitex agnus 
Absintium, absintheum. — Arte- castus L. 
misia absinthium L. Agrimonia, agromonium, — 
Acacia. — Prunus spinosa L. Agrimonia eupatoria L. 


* Achimon. — Voir Arthemisia. 


(17) Entre crochets [ ] les simples, absents du Tractatus de Londres- 
Erfurt. Un astérisque * désigne ceux qui sont propres à celui-ci. Tous 
les autres sont communs aux deux opuscules Tractatus et Epistola. 
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[Alacterium. — Voir Elate- (Calendula, kalendula. — Calen- 
rium]. dula officinalis L.]. 
[Albucium. — Asphodelus ra-  Camedreos, gamandria. — Teu- 
mosus L.]. crium chamaedrys L. 
* Ameus. — Ammi majus L. [Camepiteos, camepytheos. — 
Amilum, amillum. — Amidon. Ajuga chamaepitys Schr.]. 
Anetum. — Anethum graveo- Camomillinum, chamomillo (O- 
lens L. leum). — Huile de camomille, 
Apium, appium. — Apium gra- Anthemis nobilis L. 
veolens L. [* Caparis, capares; Zurich, 
Aristologia, arystologya longa. GERSZDORFF. — Capparis spi- 
— Aristolochia longa L. nosa L:]. 
Aristologia rotunda, — Aristolo- Carenum. — Vin cuit. 


chia rotunda L. 


Arnoglossa. — Plantago major 
L. 
Arthemisia, arthemisia. — Arte- 


misia vulgaris L.; « achimon » 
dans les mss. de Londres et 
d’Erfurt. 


Asarum, azarum. — Asarum eu- 
ropaeum L. 

Atriplex. — Atriplex hortensis 
L. | 

[Balaustia. — Fleurs de Punica 
granatum L.]. 

[Baldimonia, baldamenia. — Se- 


linum sylvestre L. ou Meum 
athamanticum Jacq.]. 


Balsamitum, palsamita. — Ta- 
nacetum balsamita L. 

Bardana, portana. — Arctium 
lappa L. i 

Beonia. — Pour Brionia. Bryo- 
nia alba L. 


Bleta.-— Espèce du genre Beta 
L. ; 
[Borago. — Borrago officinalis 


L.]. 

[Bracteos. — Juniperus Sabina 
Lili 

Calamentum. — Melissa cala- 
mintha L. 3 


[Carvus. — Carum carvi L.]. 
Caulis. — Brassica oleracea L. 
[Celsus. — Morus nigra L.]. 
Celtica. — Valeriana celtica L. 
Centaurea. — Dans Epistola 
Ypocratis, « centaurea utra- 
que ». Zurich distingue « cen- 
taurea minor » et < c. major >, 
Erythraea Centaurium Pers. 
et Centaurea Gentaurium L. 


[Ceresum. — Prunus cerasus 
Ju]: i 
Ciclamen, — Cyclamen еиго- 


paeum L. 
Gitonium, ciconidum, cicadum, 
cicada. — Cydonia vulgaris Г. 


[Coconidium, coconlos, — 
Daphne gnidium L.]. 

Coriandrum. — Coriandrum sa- 
tivum L. 

Cuscuta. — Cuscuta epithymum 
L 


[Cycuta; Zurich. — « Cycuta > 
que GERSZDORFF traduit par 
« wutscherling » (Cicuta vi- 
rosa L.), n’est sans doute 
qu’une transcription erronée 
du mot « sicut » dans Epis- 
tola Ypocratis]. 

Cyperus, cyprus. — Cyperus ro- 
tundus L. È 


Daucus. — Daucus carota L. 

[Dyptanus, dypton. — Origa- 
num dictamnus L.]. 

Edera. — Hedera helix L. 

[Elaterium. — Ecballium elate- 
rium Rich.]. 

Elleborus albus. — Veratrum al- 
bum L. 

Elleborus niger. — Helleborus 
niger L. 

Enciana. — Voir Genciana. 

Enula, ennula, enn, campana. — 
Inula Helenium L, 

Epithimum. — Voir Cuscuta. 

Eruca. — Eruca sativa L. 

Esula. — Euphorbia esula L. 

[* Eufrasia, ewfrasia. — Eu- 
phrasia officinalis L. Zurich 
et GERSZDORFF, mais non Epis- 
tola Ypocratis]. 

Eupaticum. — Eupatorium can- 
nabinum L.,; cf. Paul Dor- 
VEAUX (PLATEARIUS, Le livre 
des simples medecines, Paris, 
Société francaise d’histoire de 


la médecine, 1913, in-8°, 
p. 215). 

Feniculum. — Feniculum vul- 
gare Gaertn. 

Fenugrecum, fenum grecum, fe- 
nigrecum. — Trigonella foe- 


num græcum L. 
Fu. — Valeriana Phu L. 
Gamandria. — Voir Gamedreos. 
Gariofilata, garioffilatum, gario- 
filum. — Geum urbanum L. 
Genciana. — Gentiana lutea L. 
[Genesta. — Genista tinctoria 
L.]. 
Git. — Voir Nigella. 
Grana solis. — Lithospermum 
officinale L. 
[Herba paralisis, — Primula ve- 
ris L.]. 


- 
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Hermodactylus, hermodactilus, 
hermotatollus. — Colchicum 
variegatum L. 

[Juncus silvius. — Du genre 


Juncus L. Dans Zurich, á la 
place occupée par « brionia » 
dans Epistola Ypocratis]. 
Juniperus, juniiperus. — Juni- 
perus communis L. 
Jusquiamus, jusquiana, — 
Hyosciamus niger L. 
Lacterides. — Euphorbia lathy- 
ris L. 
[Lactuca, — Lactuca sativa L.]. 


Lapacium, 1. acutum. — Du 
genre Rumex L. 

Laureola. — Daphne laureola L. 

Laurus, laurea. — Laurus nobi- 
lis L. 

Levisticum, livisticia — Ligusti- 


cum levisticum L. 

Lylium. — Lilium candidum L. 
« Oleum lileastrum », huile de 
Lis. 


[Malum granatum. — Punica 
granatum L.]. 

* Malva. — Althaea officinalis 
L 


Mandragora, mandragura. — 
Atropa mandragora L. 


Maratrum. — Fœniculum vul- 
gare Gaertn. 
Marrubium, marubium. — Zu- 


rich distingue « marubium al- 
bum » et « m. nigrum », cor- 
respondant respegtivement à 
Marrubium vulgare L. et à 
Ballota nigra L. 

[Melancium. — Nigella sativa 
L.1: 

Mellilotus. — Mellilotus officina- 
lis Lamk. 

Menta. — Mentha rotundifolia 
L. 
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* Mentastrum. — Mentha syl- Polium, poleum. — Teucrium 
vestris L. polium L. 

Meu, mey. — Meum athamanti- Populus, popolus. — Populus ni- 


cum Jacq. 

Millefolium. — Achillea millefo- 
lium L. 

Mirtillus, myrtellus, mirtus. — 
Myrtus communis L. 

# Napella. — Diminutif de « na- 
pus ». Brassica Napus L. 


[Nasturcium. — Nasturtium of- 
ficinale L.]. 
[Nepta; GERSZDORFF. — Melissa 


calamintha L.]. 

Nigella. — Du genre Nigella L., 
sans doute Nigella damascena 
do: 

[Omfancium. — Omphacine, 
huile extraite des olives ver- 
tes]. 


Origanum, originum. — Origa- 
num vulgare L. 

Opium. 

Ozemum. — Ocimum basilicum 
L. 

Papaver, pappavef. — Papaver 
somniferum L. 

Paralisis. — Voir Herba para- 
lisis. 

Pastinaca, p. silvaria. — Pasti- 
naca sativa L. 

Pentaphilum, penttafilion. — 
Potentilla reptans L. 

Petrosilinum, petrosilium. — 
Apium petroselinum L. 

Peucedanum, pentaginum. — 
Peucedanum officinale L. 

Pionia, pionya. — Paeonia offi- 
cinalis L. 

Pleta. — Voir Bleta. 

Polegium, poleium. — Mentha 
pulegium L. 


Polipodium, pollipodium. — Po- 
Iypodium vulgare L. 


gra Le; 
[Porrum. — Allium porrum L.]. 


Portulaca. — Portulaca oleracea 
L. 

[Prunum. — Prunus domestica 
L.]. 

Psyllium, psillium. — Plantago 
psyllium L. 

Rapa, raphanus, — Raphanus 
sativus L. 

Ros marinus. — Rosmarinus of- 
ficinalis L. 

Rosa. Rosa damascena Ait. 


est l’espèce la plus employée 
en pharmacie. 

Rosa canina. — Rosa canina L. 

Ruta, rutha. — Rutia graveolens 
L. 

Salvia. — Salvia officinalis L. 


Sambucus. — Sambucus nigra 
L. 

Satureia. — Satureia hortensis 
L. 

Savina. — Juniperus Sabina L. 

Saxifraga, saxifragia, saxifra- 
gium. — Saxifraga granulata 
L. ou 5. cotyledon L. 

Scariola. — Variété de Cicho- 


rium endivia L. 

Sigillum Salomonis, sigilla. — 
Convallaria polygonatum L. 
(Silex; Zurich, GESZDORFF. — 

Du genre Salix L.]. 
Sinonum, synanum. — Atha- 
manta macedonica Spr. 
Siriacus. — Pour Ros siriacus. 
Alnus glutinosa Gaertn. 
Sisimbrium. — Du genre Sisym- 
brium L. 
[Solatrum. — Atropa belladona 
L.]. 


TEXTES MÉDIÉVAUX SUR LE TEMPS DE CUEILLETTE DES SIMPLES 353 


Sparagus, spargus. — Aspara- 
gus officinalis L. 

[Spinacia. — Spinacia oleracea 
L.]. 


Squilla. — Scilla maritima L. 
Staphisagria, stafisagria. — Del- 
phinium staphysagria L. 
Stelcida. — Voir Celtica . 
Sticados, sticades. — Lavandula 
stoechas L. GERSZDORFF dis- 
tingue « sticados arabicum » 
et « st. celticum », ce dernier 


nom peut-étre substitué à « st. 


citrinum » qui a désigné Heli- 
chrysum arenarium L. 

Stringnum. — Solanum nigrum 
L. 

[Synapis, synapium. — Sinapis 
nigra L.]. 

[Syringa; Zurich, GERSZDORFF. 
Syringa vulgaris L.]. 


Tartarum, tartharum. — Tartre 
de vin. Dans Zurich et GERSZ- 
DORFF, non dans Epistola Ypo- 
cratis. 

Thimus. — Du genre Thymus L. 

[Turbit, turbith. — /pomoa tur- 
pethum R. Brown]. 


[Ursina, ursinnus; Zurich, 
GERSZDORFF. — Heracleum 
sphondylium L.]. 

Urtica, urt. agrestis. — Utica 
dioica, L. 


[Uva. — Vitis vinifera L.]. 

Viola. — Viola odorata L. 

[Viticella. — Convolvulus  se- 
pium L.]. 

Ypoquistidos. — Suc de Cytinus 
hypocistis L. 


Yreos. — Iris florentina L. 
Yringus. — Eryngium campes- 
tre L. 


2° NOMS ALLEMANDS (18) 


Alantwurtz. — Inula Helenium 
E 

Albor brosz. — Populus nigra L. 

Andorn schwartz. — Ballota ni- 
gra L. 

Andorn wisz. — Marrubium vul- 
gare L. 


Augentrost. — Euphrasia offici- 
nalis L. 

Baldrian. — Donné comme sy- 
nonyme à la fois de « fu » et 
de « mey », (c’est-à-dire de 
Valeriana Phu L. et de Meum 
dthamanticum Jacq., plante 


qui a aussi reçu le nom de 
« baldamonia ». 


Balsamite. — Tanacetum balsa- 
mita L. 

Benedicten wurtz. — Geum ur- 
banum L. 

Berenklow. — Heracleum sphon- 
dylium L. 

Beyfusz. — Artemisia vulgaris 
I 1 

Bifferkurt grosz. — Centaurea 
Centaurium L. 

Bifferkrut klein. —  Erythraea 


Centaurium Pers. 


(18) A part ceux de trois fleurs, « Lilge », « Rose >, < Veyel » et de 


deux fruits, « Kerche » et « Pflawme », tous ces noms sont tirés de 
GERSZDORFF, Leur identification a été grandement facilitée par Mittelal- 
terliche Pflanzenkunde de Hermann FiscHER (München, Verlag der Mün- 
chener Drucke, 1929, in-18°, VIII-326 p., pl. et fig.), qu’on consultera aussi 
avec fruit pour les formes latines des noms de plantes. 
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Bilszen, bylszen. — Hyosciamus Leüszkrut. — Delphinium sta- 
niger L. phisagria L. 


Brunnkresz. — Nasturtium offi- 
cinale L. 

Camille. — Anthemis nobilis L. 

Coriander. — -Coriandrum sati- 
vum L. 

Deumenten. — Voir Balsamite. 

Dosten. — Origanum vulgare L. 
Donné à tort par GERSZDORFF 
comme synonyme de « nep- 
ta », Melissa calamintha L. 

Dyll. — Anethum graveolens L. 

Engelsüsz. — Polypodium vul- 
gare L. 

Entzian. — Gentiana lutea L. 

Epff, eppich. — Apium graveo- 
lens L. 


Fünfffingerkrut. — Potentilla 
reptans L. 
Gamander, gamänderlin grosz. 
— Teucrium chamaedrys L. 
Gamänderlin klein. — Teucrium 
lucidum L. 

Gartenhag. — Artemisia abrota- 
num L. 

Gegichtwurtz. — Paeonia offi- 
cinalis L. 

Genszdystel. — Cichorium endi- 
via L. 

Granat öpffel. — Punica grana- 
tum L. 

Haszelwurtz. — Asarum euro- 
paeum L. 

Holwurtz lang. — Aristolochia 
longa L. 

Holwurtz rond. — Aristolochia 
rotunda L. 

Kerche. — Prunus cerasus L. 

Köl. — Brassica oleracea L. 

Kryechisch haw. — Trigonella 
foenum graecum L. 

Lattich. — Lactuca sativa L. 


Lilgen, wisz lilyen. — Lilium 
candidum L. 

Lilie (Gelbe). — Iris pseudo-Aco- 
rus L. 

Lorberbletter. — Laurus nobilis 
L. 

Lyebstockel. — Ligusticum le- 
vistieum L. 

Mangolt. — Beta vulgaris L. ou 
В. Cicla L. 

Mengelwurtz. — Du genre Ru- 
mex L. 

Miltenkrut. — Atriplex horten- 
sis L. 

Mörzwybel. — Scilla maritima 
L. 

Morhel. — Pastinaca sativa L. 

Myrtel. — Myrtus communis L. 

Neszel (Wild). — Urtica dioica 
L. 

Odermenig. — Agrimonia eupa- 
toría L. 

Pappel. — Althaea officinalis L. 


Peterlin. — Apium petroseli- 
num L. 

Pflawme. — Prunus domestica 
L. 

Pfrymme. — Genista tinctoria 
L. 

Poleye. — Mentha pulegium L. 

Purtzel. — Portulaca oleracea 
Gi 

Rettig. — Raphanus sativus L. 

Rose, Rosze. — Du genre Rosa 
L. 

Roszmarin. — Rosmarinus offi- 
cinalis L. 


Rute. — Rutha graveolens L. 

Salbey (Wild). — Salvia offici- 
nalis L. 

Scherkrut. — Leontodon Tara- 
xaci Lois. 


HI PA ART a 


Schleh. — Prunus spinosa L. 


Schlüsszeiblume. — Primula ve- 
ris L. 

Sefenboum. — Juniperus Sabina 
L. 


Senff. — Sinapis nigra L. 

Senff (Wysszer). — Eruca sativa 
Lamk. 

Sonnenkórner. — 
mum officinale L. 

Steinbrech. — Du genre Saxi- 
fraga L. 

Synnaw. — Alchemilla vulgaris 
L.; confusion possible avec 
« sinonum », Athamanta ma- 
cedonica Spr. 

Turpith. — Ipomaea lurpethum 
R. Brown. Donné à tort par 
GERSZDORFF comme équiva- 


Lithosper- 
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lent de Cyprus (Cyperus ro- 
lundus L.). 

Veyel. — Viola odorata L. 

Wecholter. — Juniperus com- 
munis L, 

Wegerich (Grosszer). — Planta- 
go major L. 

Wermut. — Artemisia absin- 
thium L. x 

Wutscherling. — Cicuta virosa 
L. 

Wyd. — Du genre Salix L, 

Wysszwurtz. — Convallaria po- 
Iygonatum L. 

Zeylander. — Daphne gnidium 
E. 

Zeytlöszlin. — Colchicum varie- 
gatum L. 


Ernest WICKERSHEIMER. 


Netherlands contribution to Gt. Britain’s 


engineering and technology 


to the year 1700” 


INTRODUCTION 


In laying before you this brief survey of the activities of Dutch 
engineers and inventors in Great Britain, we shall confine our- 
selves to the work of named individuals or to specific inventions, 
up to the end of the 17th century; we shall not deal with the 
effects of the many and successive waves of immigrants from the 
Low Countries who, for one reason or another have crossed the 
sea and settled in Great Britain. Improvements effected on Bri- 
tain’s commercial and manufacturing position by these mass im- 
migrations have been profound, but they have been fully discussed 
by writers on the economic history of Britain, and therefore they 
need not be further considered here. It is, however, not without 
interest for our present purpose, to note, in passing, that Flanders 
was the home of what appears to have been the very first body of 
strangers from overseas to travel to the shores of Britain, as 
friends asking for shelter and not as foes with aggressive intent. 
This happened in the first decade of the 12th century. King 
HENRY I welcomed these immigrants and gave them a grant of 
land, first in Cumberland and then, a few years later, in Pembroke- 
shire, South Wales, where they settled permanently. It is plea- 


(*) Presented at the Summer Meeting in the Netherlands, May 8th 1949, 
of the Newcomen Society for the Study of the History of Engineering and 
‘Technology. i 
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sant to add that they were reported as being God-fearing and 
honest men and good workers, but it is with regret that we must 
record that they seem to have been welcomed by the King more 
for their fighting qualities than for their industry. There is, 
however, no reason to doubt that, like their successors, they played 
both these parts with benefit to the country of their adoption, It 
has been said that the long-handled heart-shaped shovel known 
in Pembrokeshire and Cornwall was still in use in the Netherlands 
at the end of the last century [Giraldus CAMBRENSIS, Itinerary 
through Wales quoted by E. Laws in J. Brit. Arch. Assoc., vol. 41, 
1885]. 

There is no doubt that these waves of immigrants and the 
constant trade intercourse carried on between the East Coast ports 
of Great Britain and the Continent were responsible for many of 
the important inventions that appeared anonymously and without 
any precise dating in Britain during our period. We have only to 
think of the many English technical terms that include the word 
« Dutch » or a word cognate to « Dutch » e. g. barn, carpet, hoe, 
pens, door, loom, metal, oven, tiles, Flemish bond in brickwork, 

' hollander, Leyden jar, and so on — to remind ourselves of that. 
The windmill is probably another case in point, for most autho- 
rities on the subject are agreed that it reached England directly 
from Holland. What could be more likely? And yet there is no defi- 
nite information on the subject. Indeed the first record of a wind- 
mill in English literature refers to the erection of a mill in Bury 
St. Edmunds in Suffolk in 1191 [Jocelin of Brakelond’s Chronicle], 
some six years earlier than the earliest windmill to be recorded in 
the Netherlands (1197) [G. Doorman, Patents for Inventions in the 
Netherlands, 1942, p. 78]. On the other hand a study of windmill 
distribution in Britain shows that nearly all, including the first, are 
in that part of England east of a line Newcastle-on-Tyne to Ports- 
mouth, and this is hardly likely to be sheer coincidence even if this 
is the part of the country where windmills would be most effective. 

We shall, then, confine our attention to the work of named 
individuals and specific technical and industrial innovations or 
developments that can with comparative assurance be attributed to 
the Netherlands. Even so, we shall have to omit much. It is not 
‘always possible to extract from the records the exact contribution, 
if indeed any, that any particular individual has made to the deve- 
lopment of his craft, and the anglicisation of names and variants 
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in spelling of names (e. g. KEPLER for KUEFFLER or KOEFFLER; CAL- 
THORPE for CALTHOFF), do not make the task easier. Many names of 
Netherlanders are recorded in parish lists and records as residing 
and plying their trade in various parts of the country, especially 
in London and other towns — here a glass-maker or a dyer, thera 
a brewer, a goldsmith, or a copper-smith — but these are but a 
few whose names have-been preserved to us, as it were by accident, 
out of many thousands who remain anonymous. Where however 
patents or special licences have been granted, we are entitled to 
regard this as prima facie evidence that the individuals concerned 
had in mind, or thought they had, some improvement to an existing 
industry or some new industry to introduce, and that they could 
put these into practice, even though the patents themselves seldom 
reveal their secrets. It is on these and similar records that our 
survey is largely based. 

The earliest references we have to named individuals from the 
Netherlands settling in Great Britain to practice their arts belong 
to the 14th century, during which efforts were made by the Engiish 
government to improve English manufacturing industries, particu- 
larly cloth manufacture. Even at this time the textile industry in 
England was considerable and both cloth and wool were being 
exported in quantity. At the same time however England was im- 
porting a great deal of cloth, and most of this was made from 
English wool or was English cloih dyed and finished abroad. Deter- 
mined to improve the quality of the home-produced cloth and of 
the finishing processes, King EpwArp Ш, by Proclamation and by 
Statute, declared his intention of granting protection to any foreiga 
fullers, weavers, dyers, and other clothworkers who would settle. 
in England and teach their craft to native workers [Pat. 1 
Edw. HI, pt. 2, m. 24 (1327); Statute, 11 Edw. HI, c. 5 (1337)]. 
The first grant under this policy, and the first of ils kind in the 
records, was issued in 1331 to John KEMPE of Flanders, weaver of 
woollen cloths, who, with his workmen, servants and apprentices 
and any others of the clothworking industry who accompanied him, 
was given protection to practice and teach his trade [Pat. 5 
Edw. III, pt. 2, m. 25 (1331) ]. КЕМРЕ settled at Kendal in Westmor- 
land and there began the weaving of the green woollen cloth, once 
so celebrated [J. A. Fleming, Flemish Influence in England, 1930, 
vol. 1, p. 171]. It is the « Kendal green » referred to by SHAKES- 
PEARE in the First Part of HENRY IV [1 Hen. IV, II, iv, 246]. 
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In the years following KEMPE's grant, many similar grants were 
made, and the foreign immigrants spread throughout the country. 
The following may be mentioned among those referring to cloth- 
workers from the Low Countries. In 1336 protection was granted 
to William ре BRABANT and Hanekin DE BRABANT, weavers, to prac- 
tice their trade in York [Pat. 10 Edw. IH, pt. 2, m. 11]. In 1337, 
protection and safe-conduct to Leffynus de HOLLOND and thirteen 
named companions with other workers of wools and cloths from 
Zeeland [Pat. 11 Edw. Ш, pt. 1, m. 6). In 1338 Arnold PoLLARD, 
William CAUARSIN, and Giles RUMEBERE, all weavers of Diest, Bra- 
bant, to settle in St. Ives, Huntingdonshire, and exercise their trade 
there [Pat. 12 Edw. III, pt. i, m. 34]. In 1343, protection for John 
DE BRUYN, burgess of Ghent, and his men and servanis making 
woollen cloth at Abingdon, Berkshire [Pat. 17 Edw. II, pt. 2, 
m. 29). 

The alien weavers of London became so numerous by 1362, that 
in that year they petitioned the Lord Mayor and Aldermen to be 
organized as a company or guild under regulation. This was done, 
and two of those who were appointed to enforce the Articles of 
Incorporation were Flemings, John pe GRUTTERET and Peter VAN- 
THEBROK [J. A. FLEMING, Flemish Influence in Britain, 1930, vol. I, 
р. 164}. 

While it is true that during the 14th and 15th centuries the 
majority of instances of this deliberate policy of encouraging and 
developing industry in England are connected with the textile 
industry, there are further examples that show that already before 
the end of the 14h century other manufactures and crafts were not 
neglected, and of those direetly connected with the Low Countries 
we will mention three. The first is dated 1368 when protection is 
granted to three clockmakers of Delft, John Vueman, William Vue- 
MAN, and John Lieruyr, coming into the realm to practise their 
art [Pat. 42 Edw. III, pt. 1, m. 15). 

Then we have a grant dated 1440 to John or SHIEDAM under 
which he was to introduce into England his new method of salt 
manufacture never before known in England, and to bring over 
sixty persons from Holland and Zeeland for the purpose [Pat. 
French Series, 18 Hen. VI, m. 27}. We learn from a later document 
that the industry was established successfully at Winchelsea, and 
that John was given licence to export cattle to Calais as a reward 
for his industry [Pat. French Series, 19 Hen. VI, m. 4]. 
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The last case is that of John or UTyNAM, « returned of late to 
England from Flanders at the King's command » to make glass of 
all colours for the windows of Eton College and of King’s College, 
Cambridge, both foundations of the King, HENRY VI. John on 
April 3, 1449, was granted protection to live and exercise all arts 
and sciences without hindrance, especially the art of making co- 
loured glass [Pat. 27 Hen. VI, pt 2, m. 17]. This grant to John oF 
UTYNAM is of particular interest to us, because in addition to the 
‚ ordinary grant of protection to live and work without hindrance, 
‘it gives John! the monopoly of exercising his art of making coloured 

glass for twenty years because this had never been used in England 
before and John intends to instruct divers lieges of the King in the 
art; also it prohibits all other persons from practising it. This grant 
of 1449 therefore is the first recorded instance of an industrial mono- 
poly patent for an invention new to the country to be made in 
England. Its actual date is April 3rd 1449, and therefore the 
500th anniversary of the granting of the first patent in England 
occurred just over one month ago. We British may, we think, justly 
claim that though granting of patents appears earlier in Italy, this 
first English patent preceded by many years the first patent granted 
in the Netherlands, but we should, on the other hand, have to 
admit with you that whereas a whole century elapsed before the 
next English grant, the Netherlands records are fairly continuous 
‘ from the start in 1515. 

With the 16th century and the advent of the Tudor sovereigns, 
the drive for the expansion of the home industry in England became 
intensified and was developed on a wider scale, being greatly acce- 
lerated by the decay of the feudal system and the rise of mercan- 
tilism. The problems of defence and the desirability for England 
to become independent of foreign countries for its armour and 
cannon and its gunpowder led to the development of relevant 


industries and to the invitation to foreign specialists to assist in it,‘ 


while mining and mine drainage with many another industry were 
equally expanded. Apart from this internal urge, there was between 
1560 and 1685, the dates of the two greatest waves of immigration 
from the Netherlands, a vast amount of intercourse between the 
two countries. Political and religious affinities brought the two 
countries together. In the strained state of feeling, it was impos- 
sible that there should be much friendly communication between. 
Englishmen and countries like France and Spain. There were, 
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however, no comparable obstacles to frequent communication with 
the Netherlands. There were visitors from England to the Nether- 
lands as well as visitors and immigrants from there to England 
[W. CUNNINGHAM, Alien Immigrants, 1897, pp. 193-941. 

The field of investigation now becomes so wide that the chrono- 
logical treatment of our subject is no longer applicable, and we 
shall therefore, for the remainder of our space, proceed subject by 
subject, dealing with each in turn to the end of the 17th century. 


TEXTILE INDUSTRY 


The textile industries, which, as we have seen, provided the 
stimulus for the initial efforts at improving the national economy, 
and which continued to be the major English industry till the 
end of the 18th century, received its full measure of attention during 
the 16th and 17th centuries, and with the influx of many thousands 
or refugee craftsmen from the Continent developed apace. Amidst 
these waves of immigrants a few independent happenings are to 
be noted in the records. In 1551, the Duke or SOMERSET, Protector 
during the minority of Epwarp VI, settled a number of Flemish 
weavers in Glastonbury Abbey which had been granted to him after 
the dissolution of the monasteries; they were found to be very 
godly honest folk, of quiet and sober conversation, and showing, 
themselves ever willing and ready to instruct and teach others their 
crafts. The colony was, however, short-lived, for with the loss of a 
protector in Epwarp VI and the accession of Mary to the throne, 
their security was threatened and they left the country [E. GREEN 
in Proc. Somerset Arch. & Nat. Hist. Soc., vol. 26, 1880, pt. 2, 
pp. 17-24]. 

The settlers in Norwich had a happier fate, for we have from 
the archives of 1561 a report that « they brocht a grete commoditie 
thither — viz. the makynge of bayes, moucades, and all sorts of 
tufts, etc., that were not made there before, whereby they do not 
onely set on worke their own people, but do also our own people 
within the cittie as also a grete number of people nere 20 miles 
about the citie » [J. A. FLEMING, Flemish Influence in Britain, 1930, 
vol. 1, p. 213]. There is later, in 1565, a patent granted for the 
settling of three hundred families of « douchemen of the Low 
Countries » to manufacture « such outlandishe commodities Li. e. 
bayes, sayes, arras, mockades, etc.] as hath not been used to be 
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made within this realme of England » [Pat. Eliz. 3 Nov. 1565], and 
a still later one [10 Jac I, pt. 22, no. 2, 1613] permitting all stran- 
gers of the Dutch congregation in the city of Norwich to use the 
trade of bay and say making. 

Most of the tapestry workers who settled i in this country during 
the Tudor period were from the Netherlands. HENRY VIII employed 
Cornelius VANDERSTRETE as the master of his tapestry workers. 
In the reign of ELIZABETH, Nicholas MORRENT, a Dutchman, had 
large tapestry works in the City of London where he employed ten 
Dutch workmen [W. PAGE, Publications Huguenot Soc., vol. 8, 1893, 
preface p. 1]. The Mortlake tapestry works, which at one time 
threatened to be a serious rival to the GoBELINS factory, were 
started in 1620 by Sir Francis CRANE with the help of fifty or so 
skilled workmen from Fianders. The names of some of these work- 
men are known e. g. Joue AMPE of Bruges and Joue INGHELS of 
Oudenarde [Vict. County Hist. Surrey, vol. 2, 1905, p. 369]. 


In the 16th century it was the usual practice to send linen goods 


to Holland in the spring to be bleached and to have them returned 
in the autumn. The art of clear-starching linen was not known in 
England till 1560, when it was introduced and monopolised by the 
wife of William Boonen, the Dutch coachman of Queen ELIZABETH. 
Four years later, another Dutch woman, Mistress DINGHAM VAN DER 
PLASSE, became a professional starcher of ruffs and cuffs, and 
offered to instruct English gentlewomen in the approved methods 
for a fee of £5, [W. CUNNINGHAM, Alien Immigrants, 1897, p. 148, 
quoting from Stow’s Annals; Norris, H., Costume and Fashion, 
vol. 3, book 2, 1938, pp. 504-5]. Jacob Ost, a Dutchman, was a 
« whitster » i. e. a bleacher of Southwark in 1582-83, and had 
several aliens in his employ [Vict. County Hist. Surrey, vol. 2, 
1905, pp. 368-69]. 

The manufacture of cotton fabric, though its present impor- 
tant position is due almost entirely to British inventions, was not 
introduced into England until 1585, when the sack of Antwerp 
drove may refugees thither. By 1641 the industry was well esta- 
blished at Manchester, which doubled its population between the 
two years mentioned [W. CUNNINGHAM, Alien Immigrants, 1897, 
р. 180; J. L. and В. Hammonp, The Rise of Modern Industry, 
3rd ed., 1927, p. 180]. 

_ In Scotland too the wool industry was fostered with the help 
of Flemish weavers. The Scottish Court had, no doubt, greater 
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affinities with France and Spain than with Holland, but there was 
a substantial interchange of trade between the two countries, and 
evidence that Scotland had a definite immigrant policy. In 1587, 
an Act of Parliament was passed granting naturalisation and sub- 
sidies to John GARDIN, Philip FERMANT, and John Banko, Flemish 
weavers, for the furtherance of their « Биде and godlie enterprise » 
[Acts Parl. Scot., vol. 3, 1567-92, pp. 507-8] and another Act of 
1597-98 required the retention within the realm of all the wool 
which grew there, and the « Bringing over of stranger-craftsmen, 
Flemyinges for the commonweal and profit thereof in time coming » 
[Acts Parl. Scot., vol. 4, 1593-1625, pp. 119, 135]. 

Ireland comes doubtfully into the picture later. Louis CROMME- 
LIN was not of course of Dutch nationality, but he and his family 
had for many years been living in Amsterdam, and it was at the 
express invitation of WILLIAM or ORANGE and of England that he 
went to Ireland in 1698 as director of linen manufacture to organize 
the linen industry; it seems useful therefore to include him in this 
record. He began by ordering a large number of looms from Flan- 
ders and Holland, and by employing Dutchmen to teach flax- 
growing to Irish farmers and to superintend bleaching operations. 
The industry was established effectively and soon the quality of the 
linen was as good as any elsewhere. 

When we come to the subject of wool-dyeing, we are brought 
almost at once to the famous name of Cornelis DREBBEL, for apart 
from an early dyeing patent granted in 1568 to Peter BACKE, a 
native of Brabant, to colleet madder in Ireland and dye the skins 
of animals [E. W..HuLme-: in Three Select Essays in Anglo-Ameri- 
can Legal History, Boston, 1909, p. 128], our next record is that 
of the invention by DrEBBEL of the use of a tin salt as mordant in 
cochineal dyeing. The process was put into operation by DREBBEL’S 
sons-in-law, Johan and Abraham KoEFFLER (or KEPLER) at the dye- 
works they established about 1635 at Stratford-le-Bow near London. 
Later, the process crossed the channel into the Netherlands and 
France, where the dye became known as « Dutch scarlet », but its 
contemporary name in England was « Bow-dye » or « Bow-scarlet » 
{L. A. DRIESSEN, Rev. gen, Mat. col., tome 40, 1936, pp. 417-22]. 
Cornelis DREBBEL, scientific author, engraver, chemist, and engineer, 
and inventor of pumps, microscopes and lens-grinding machines, 
explosive mines and fire-ships, incubators, ovens, the scarlet dye, 
a submarine boat, etc., is so well-known and his life and work have 
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such an extensive bibliography [e. g. G. TIERIE, Cornelis Drebbel 
(1572-1633), Amsterdam, 1932] that it is unnecessary to give him 
detailed notice in this short survey, but we should perhaps remind 
ourselves that DREBBEL spent the best part of the last twenty-five 
years of his life in England where many of his inventions were 
made, and that the Thames at London, was the theatre of operations 
for his submarine boat, which, though not the first to be devised, 
was the first on record to have been built and put to a practical test. 
DREBBEL had many patents granted to him in the Netherlands, and 
it seems strange that he did not follow the same practice in En- 
gland. No English grants, however, are recorded in his name, 
though, after his death, a patent was granted for his invention of 
certain stoves and furnaces to the nominees of his sons John and 
Jacob and his daughter Anne [Patent 19th Nov. 1634, printed series 
No. 75]. 


POTTERY AND GLASS 


There can be no doubt of the great influence of the Dutch pot- 
tery on the British industry, and it is therefore surprising that 
there are not more Dutch names and specific technical improve- 
ments that can be ascribed directly to Dutch immigrants. There 
is in 1567 a record of a Jacob JANSEN, a poiter, of Antwerp, in com- 
pany with Jasper ANDRIES, an Italian, but nothing is known of 
them or their work, beyond the fact that they first settled in Nor- 
wich and then, about 1570, moved to the river-side of London. 
They petitioned Queen ELIZABETH for assistance, with no recorded 
result [J. A. FLEMING, Flemish Influence in Britain, 1930, vol. 1, 
p. 214). The move to the Thames river-side may be important, for 
it was there that English maiolica was made in the early part of 
the 17th century, at which period the Netherlands potteries, first at 
Antwerp and later at Delft, had taken the lead amongst the potters 
of Northern Europe [W. B. Honey, er Pottery and Porcelain, 
1947, p. 33]. 

A century passes before we come across another Dutchman. In 
1676 a patent was granted to John ARIENS VAN HAMME, potter of 
Delft, who settled at Lambeth, London, to use his new art or inven- 
tion of making tiles and porcelain and other earthenware after the 
way practised in Holland which has not been practised within 
the kingdom of England [Patent, 27th Oct. 1676, printed series, 
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No. 191]. But here again we have no exact information. No spe- 
cification was enrolled, and we do not know what actual processes 
VAN HAMME introduced but his appearance on the scene doubtless 
marks the beginning of the Delft influence which was to drive out 
completely the maiolica styles, though one or two dated examples 
of English-made Delft are known prior to 1676. [W. В. Honey, En- 
glish Pottery and Porcelain, 1947, p. 41]. 

Then we come to the two brothers, John Philip and David 
ELERS, who went to England in the train of WILLIAM OF ORANGE, 
and who rank among the most influential figures in the history of 
English pottery [W. B. Honey, English Pottery and Porcelain, 1947, 
p. 58]. The ELERS were of Saxon origin, but as their father Martin 
ELERSs settled in Amsterdam, where he became Burgomaster, and 
married a Dutch woman, and where the two brothers were born, 
they may legitimately be included in this survey. The two ELERS 
settled about 1688 at Fulham to the south-west of London and on 
the Thames (where they were neighbours and rivals of the English 
potter John DwicuT) but shortly after 1693 they moved to Brad- 
well Wood in Staffordshire, and it was there that their influence 
was most strongly felt. It is said that it was the ELERS who intro- 
duced the salt-glazed stoneware which became such an important 
manufacture in North Staffordshire and was for many years its 
chief glory. There is, however, no authentic evidence for this state- 
ment, and it is not accepted by all authorities, but the late Josiah, 
Baron WeEpGwoop [Staffordshire Pottery and its History, 1914, 
pp. 42-43] says that « taking everything into consideration, we may 
assume that the ELERS did in actual fact introduce the salt glaze 
into North Staffordshire >»... He adds : « But even more valuable 
than the doubtful invention of the particular ware was [their] care- 
ful method of refining and mixing the clay body, and the exact 
turning of the pieces to extreme thinness and precision of outline. 
On the excellence of [their] work rather than on inventions [their] 
fame deserves to rest. The ornaments themselves were for the first 
time in really good taste. It was this refined taste and precision of 
execution which taught the Staffordshire potters the most valuable 
fesson. Thus it was that North Staffordshire had not only the clay 
and the coal, but also the tradesmen to make the ware required. » 

In 1567, letters patent were granted to Anthony BECKU and John 
CARRÉ, natives of the Netherlands, to make Normandy and Lorraine 
glass [Pat. 9 Eliz. pt. 11, m. 34, Sept. 18th]. This patent may be 
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said to have laid the foundation of modern English glass-making 
[E. W. HuLme in Law Quarterly Review, April 1896]. In a letter to 
Lord BuRGHLEY dated July 1567, CARRÉ writes that he has erected 
two glass-houses at Farnfold Wood, nr Billingshurst, Sussex, for 
Normandy and Lorraine glass; and one in London for crystal glass. 
« Let me have the patent for 21 years» [S. P. Dom. Eliz. Addenda, 
1567, vol. XIII, no. 89]. Works were apparently also erected under 
the patent at Windsor in 1568, but the difficulty of procuring suffi- 
cient charcoal for the furnaces proved insuperable [W. PAGE, Publ. 
Huguenot Soc., vol. 8, 1893, preface, p. XLII]. 

In Scotland, Sir George Hay (1572-1634), started glass manu- 
facture in the Wiemyss glass-works in Fife, with Flemish and other 
foreign workmen and glass-blowers, following on a Scottish patent 
for thirty-one years granted to him in 1610. The works were appa- 
rently operating in 1617 [Reg. P. C. Scot., vol. 11, 1616-19, 
pp. 138-39; J. A. FLEMING, Flemish Influence in Britain, 1930, 
vol. 1, p. 101]. 


GLASS-PAINTING 


Whatever the first English inventor-patentee, John or UTYNAM, 
may have done to implement his promise to teach Englishmen the 
art of glass-painting, the standard of work in England during the 
16th and 17th centuries remained well below that in the Nether- 
lands, and any progress in technique made there during the period 
was mainly due to Flemish craftsmen, who settled in England in 
large numbers and whose work became so popular that not only 
the King and nobility but the aldermen and citizens of the City of 
London bought glass made by them [J. A. KnowLEs in Antiquaries 
Journal, vol. 5, 1925, pp. 148-57]. At the end of the 15th century, 
Bernard FLOWRE (or FLouR) from the Netherlands settled in Lon- 
don and was appointed King’s Glazier, receiving letters of denization 
in 1514 [Pat. 6 Henry VIII, pt. 1, m. i4]. Between the years 1509 
and 1515 FLOWRE executed the whole of the windows of 
Henry VII’s Chapel in Westminster Abbey and in 1512, those of the 
Lady Chapel at Walsingham Priory. He was engaged on the win- 
dows of King's College Chapel, Cambridge, at the time of his death 
in 1517. FLOWRE was succeeded in the office of King's Glazier and 
in much of his contract work by another Fleming, Galien Hong, 


who made the whole of the glass for Hampton Court Palace (his 
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name, scratched on the wall of the Haunted Gallery is still to be 
seen). Hone was exceptionally licenced to keep four journeymen 
over and above the number allowed by law to aliens [Pat. 24 
Henry VIII pt 1, m. 25 (1532)]. Among other Flemings working 
with Hone was James NicHoLson who received denization papers 
in 1535 [Pat 26 Hen. VIII pt 2, m. 41] and made windows for 
Trinity and for Christ Church Colleges, Oxford. 


LAND DRAINAGE AND WATER ENGINEERING 


The subject is dominated by te measures taken to drain the 
English fens, described by their historian as « one of the mighty 
themes in the story of Britain » [ H. С. DarBy, The Draining of 
the Fens, 1940, p. 28], with which the name of Cornelius VERMUY- 
DEN will for ever be associated, It must not however be thought 
that the English were new to water engineering projects. We have 
the authority of the leading historian of English technology, 
Mr. Rhys JENKINS, for saying that harbours, breakwaters, and piers 
formed one branch of engineering work in which the English 
already had experience. The famous Cob of Lyme in Dorset goes 
back to the 13th century, and there was a pier at Scarborough in 
1252. In the 15th century we have Dover, Bridport, Southampton, 
Portsmouth and other ports, and at a later date the Tangier mole 
which was constructed by Whitby men in 1663-76. Nevertheless 
throughout the 16th and 17th centuries the names of Dutch engi- 
neers and references to Dutch workmen appear continuously in the 
records in connection with repair and construction work and 
before the end of the 15th century we know of one at work on the 
harbour at Hythe, Kent, and of another at Rye, Sussex. In 1576, 
the Mayor of Rye asks the Mayor of Dordrecht if he can send over 
engineers to inspect the harbour, and Michell pe BROWNE and An- 
thony MoREAU of Dunkirk, and Aumon Duport of Nieuport are 
sent to England for the purpose. In 1582, Thomas DicGEs, the ma- 
thematician, is sent down to Dover to look into the plans proposed 
for the harbour by the engineers from the Low Countries [S. P. 
Dom. Eliz., vol. 152, nos 33, 87, etc.]. E 

The earliest reference we have to foreign engineers undertaking 
land drainage is in 1536 when Cornelis VANDERDELF from Barowe 
in Brabant received a license to drain certain lands in Stepney 
[Act Parl, 27 Hen. VIII, 1535-36, c. 35]. Then in 1573, John Sy- 
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NERTSON of Amsterdam receives a patent for ten years for an ins- 
trument for draining land and for the stopping of breaches in dams 
[Pat. Eliz. July 8, 1573]. Five years later, in 1578 we have Gerard 
HONRICKE, variously described as an Almayne-captain and a native 
of West Friesland, applying for a patent for draining mines [ S. Р. 
Dom. Eliz., vol. 125, no. 50], and in the same year the patent grant 
to Peter MORRICE for the sole right of making and employing cer- 
tain engines for the raising of water and the draining of marshes, 
etc. MORRICE or MORRIS is stated by some authorities to have been 
a Dutchman, and, though the evidence as to his nationality is not 
quite clear, he cannot be left out of this record. His invention, 
which was without doubt the plunger force-pump, was put into 
operation for draining certain parts of the fen country, engines 
being erected с. 1580 at Holbeach in Lincolnshire. [Acts Р. C., N. S., 
vol. 12, р. 65; H. С. Dargy, The Draining of the Fens, 1940, р. 17n] 
But it is with the problem of water-supply and the water-works 
MORRICE built at Old London Bridge that his name is chiefly asso- 
ciated. The head of water caused by the constriction of the Thames 
by the old bridge — for the piers were wider than the arches — 
was used by means of an undershot water wheel to drive force- 
pumps to lift water some 80 ft. to a cistern, whence it was distri- 
buted by wooden pipes to the houses. The works were completed by 
Christmas 1582 and served much of the city of London, supple- 
mented after 1622 by the New River brought in by Sir Hugh MYDDLE- 
TON. MORRICE’s plant, reconditioned or re-built in 1702 by George 
SOROCOLD, remained in use till Old London Bridge was taken down 
in 1826, but his franchise which was for 500 years continues to be 
paid for in annuities by the Metropolitan Water Board, the autho- 

| rity that now supplies water to London. 
In 1593, Humphrey BRADLEY of Bergen op Zoom in Brabant, 
a Dutchman of English descent, suggested a project for draining 
the fens in the counties of Norfolk, Suffolk, Lincoln, Cambridge, 
Northampton and Huntingdon. « It is », he says, in a letter to Lord 
BURGHLEY dated March 29th, 1593, « feasible and easy, with 700 
er 800 men and at £ 5000 charge, the greater part might be finished 
by next September ». If neither BURGHLEY nor the Queen will enter- 
tain the idea, he will bring the names of certain Gentlemen of 
wealth who are willing to perform it upon reasonable conditions 
[S. P. Dom. Eliz., vol. 244, no. 97]. BRADLEY wrote a treatise « con- 


«cerning the state of the marshes or in undated lands commonly | 
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called « Fens » dated 3rd Dec. 1589 [Printed in Н. С. DarBy, The 
Draining of the Fens, 1940, pp. 261-67]. This same BRADLEY, in 
1584, had been consulted by the government on the harbour works 
at Dover and his proposals are set forth in the State Papers [$. P. 
Dom. Eliz., vol. 171, nos 50, 69-71; vol. 173, no 96]. 

Thus we come to Cornelius VERMUYDEN (?1595-?1683). VERMUY- 
DEN is indeed one to whom England owes a great debt. [For details 
of his life and work, see for example S. SMILES, Lives of the Engi- 
neers, vol. 1, pp. 16-45; J. KoRTHALS-ALTES, Sir Cornelius Vermuy- 
den, The Hague, 1925; H. С. DARBY, The Draining of the Fens, 
London, 1940; J. vAN DER VEEN, Impolderingen in vroegern eeuwen 
door Nederlanden in het buitenland — De Ingenieur, Jaarg. 54, 
1939, pp. 215-19]. He went to England in 1621, at the call of King 
JAMES I, to repair a breach in the Thames at Dagenham, and was 
then employed on work at Windsor Great Park and at Hatfield 
Chase in the West Riding of Yorkshire. His chief work, however, 
was the drainage of the Lincolnshire fens. The problem he had to 
face was an old one, for ever since Roman times attempts, piece- 
meal of course, had been made to recover the land from inunda- 
tions, but VERMUYDEN may be said to have been the first to envi- 
sage the problem as a whole in a situation that had been deterio- 
rating for centuries. He had been brought up amidst the famous 
Dutch land-reclaimers and engineers of those days, and had inhe- 
rited from his father the vocation and skill for drainage and land 
reclamation, and he had the confidence of Dutch capitalists, who 
were largely responsible for the financial side, and also of the Duke 
of Bedford and the Special Commissioners. Speaking broadly, VER- 
MUYDEN’s plan was, instead of embanking and deepening the exis- 
ting rivers, to cut two new ones, to create « washes » for the sto- 
rage of flood waters, and to establish sluices to keep out the tides. 
The plan was carried out, though not, unfortunately, without a good 
deal of quarrelling. 

VERMUYDEN was criticised in his own time — notably by his 
compatriot, WESTERDIJK, the Dutch engineer — and again and again 
during the three centuries that have elapsed since his work was 
done, though usually on matters of method rather than those of 
principle. A point. that has been largely overlooked is that of the 
subsidence by shrinkage of the soil composing the fens following 
on improved methods of drainage, resulting in some portion being 
now 10 ft. below the level that VERMUYDEN had to face, and conse- 
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quently requiring the provision of pumping plant. The opinion of 
one of our Members, L. E. Harris, who has studied the drainage of 
the fens is that « I have always had the greatest admiration for 
what VERMUYDEN accomplished », and we are able to reinforce this 
with the opinion of an experienced civil engineer who was called in 
during the disastrous floods of 1946; he writes : « I most certainly 
think VERMUYDEN was a great engineer. He worked out a brilliant 
and successful scheme for the area he dealt with. It is a scheme 
which has stood for about 300 years without major inundation and 
which there is no reason now to drastically alter or do other than 
provide proper maintenance. The peak level of any flood must be 
much greater to-day than it was in his time because it is affected 
by agricultural and other drainage causing quicker run-off. Yet his 
works stand out and, as far as I can see, will stand for ages to 
come ». [Sir Murdoch Macponato, K.C.M.G., in a letter dated 
31st December 1948.] 

For other drainage schemes in England undertaken by Dutch- 
men, we have the reclamation of Canvey Island in 1622 by Joost 
CROPPENBURGH, a friend of VERMUYDEN, who drained the marshes 
and built several miles of sea walls and dykes which still stand. It 
is interesting to note that in this area a small Dutch colony conti- 
nued to exist until the first world-war [Vict. County Hist. Essex, 
vol. 1, p. 315]. Nor must we omit to mention that in 1630 Cornelis 
DREBBEL himself, in conjunction with tbe English mathematician 
Henry BrIGGS, proposed plans for the proper draining of the fen 
counties [S. P. Dom. Chas. I, vol. 158 no 34 (1630)], while we are 
told that the extensive marsh of Wells in Norfolk was drained by 
one FREESTON, a Fleming [J. vAN DER VEEN, De Ingenieur, Jaarg. 54, 
1939, p. 219]. > 

John EvELyn in his diary refers to Sir John Kivier, a Dutch 
gentleman-pensioner of Rotterdam, who in 1606, sought protection 
in England and was knighted by CHARLES II « for some merit in 
the Prince of Orange’s behalf ». KIvVIET appears to have persuaded 
EveLYN to join him in a great undertaking for the making of 
bricks and to have proposed the embankment of the Thames from 
the Temple to the Tower with brick.« without piles, both lasting and 
ornamental ». Later EvELYN records his meeting with Kivier and 
his parther, Lord Worron, mear Newmarket and his visit to the 
draining-engines and mills which they had erected to drain a vast 
piece of marsh ground. « It was astounding to see it now dry and so 
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rich that weeds grew on the banks almost as high as a man and 
horse. They much pleased themselves with the hopes of a rich 
harvest of hemp and cole-seed » [Diary of John EvELYN, 2 Dec. 
1666, 6 March 1667, 22 July 1670; Diary of Samuel Pepys, Ed. H. 
B. WHEATLEY, vol. 8, p. 112 n]. 


MINERAL INDUSTRIES AND MINING 


In the mineral industries practically the whole of the major 
contribution by foreigners to British industry appears to have been 
made naturally enough by Germans. We hear, however, that by 
the end of the 16th century the copper mines of Cornwall were 
being extensively worked with the help of Dutchmen as well as of 
Germans. There are a few specific instances from the Netherlands 
that we should like to mention. In 1564 a patent for twenty-one 
years was granted to Cornelius pe Vos, Dutchman, to make alum 
and copperas [Pat. 6 Eliz. pt. 8; S. P. Dom. Eliz., vol. 36, no 72]. 
Work was commenced under this patent at Alum Bay in the Isle 
of Wight by Lord Mounrsoy to whom the patent had been trans- 
ferred, but the venture failed [W. H. PRICE, The English Patents of, 
Monopoly, 1906, p. 82; C. SINGER, The Earliest Chemical Industry, 
1949, p. 182]. Meanwhile pe Vos had turned his attention to Scot- 
land, and obtained there a patent in 1568 for « working handling 
and milling » any gold and silver mines within the realm of Scot- 
land for nineteen years [Reg. P. C. Scot., vol. 1, 1545-69, pp. 612- 
13]. Cornelius appears to have formed a company to work this 
patent and at one time to have had over a hundred men at work 
for him, but little further is known of the matter, though it is 
said that it was taken up by Abraham GREY, another Dutchman 
[R. CHAMBERS, Domestic Annals of Scotland, vol. 1, 1858, pp. 50-51). 
There is another Scottish patent for working gold, silver, copper, 
and lead mines within a limited area granted to Abraham PETER- 
SOEN, a Fleming, in 1576 [Reg. Р. С. Scot., vol. 2, 1569-78, pp. 506- 
14], and yet another in 1583 to Eustachius Воосне, « Mediciner, a 
Fleming », conferring on him the monopoly of finding and working 
gold, silver, copper, tin and lead mines of the realm, a grant that 
was ratified by the Scottish Parliament in the following year [Reg. 
P. C. Scot., vol. 3, 1575-85, pp. 601-2; Acts Parl, Scot., vol. 3, 
рр. 368-71]. The Abraham PETERSOEN mentioned above had a 
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second patent granted to him in 1577 for the assaying and refining 
of silver [Reg. P. C. Scot., vol. 2, 1569-78, pp. 598-601]. 

In 1566, Francis BERTY, of Antwerp, was granted an English 
patent for the making of salt [S. P. Dom. Eliz., vol 36, nos 93 & 94; 
vol. 40, no 11; E. W. HuLME, in Law Quarterly Rev., April 1896]. 
The salt was extracted from sea water by evaporation im copper 
pans. We may remind ourselves that a year or two earlier, in 1563, 
BERTY, with Gaspar SELER, had received a Netherlands patent for 
salt manufacture. The Eustachius ROOGHE, referred to above, was 
in 1588 granted in Scotland the monopoly of « construction and 
mending all and sundry salt pans within the realm for salt to be 
made according to his engine and invention » [Reg. P. C. Scot., 
vol. 4, p. 319-201. 

In 1636, a patent for making salt from sea water after a new 
way not heretofore practised in England was granted to James VAN- 
DEBROOKE, Commissioner-General of Holland, and two companions 
[ Pat. Chas. I, 10th March, 1636, printed series no 80]. The patentees 
undertook to furnish « his Majestys subjects with sufficient quan- 
tities of good and merchantable salt at moderate rates », and to 
allow the King fourpence for every bushel of salt made, the pro- 
ceeds of this to go to the repair of Dover Castle and the harbour. 

Peter Anthony van GHEMEN was granted a patent in 1567 for 
the cutting of iron, saving fuel, and extracting cil, the invention 
consisting of a process of treating iron so that it might be cut into 
bars for various purposes and of special mills for corn and for 
extracting oil from rape-seed [E. W. HULME, in Law Quarterly Rev., 
April 1896]. 

For the metal-working industries, we have only one case for 
you, but it is not an unimportant one. The first machine for slit- 
ting iron in England was set up near Dartford in Kent in 1590 by 
Godfrey Box, of Liége. Box does not appear to have obtained a 
patent for his machine, and Mr. JENKINS suggests that he was 
working under the patent granted two years earlier in 1588 to Bevis 
BULMER, the English mining engineer, for a « kynde of engyn or 
instrument to be put in use dryven and wroughi withall by water 
of waterworke... for the cuttyng and makyng of yron into small 
barres or roddes to serve for the making of nayles and other 
thynges... » [R. JENKINS, Collected Papers, 1936, p. 13]. 

We also have a note that the manufacture of brass plates for 
kettles, skillets, frying-pans, etc. was started by Dutchmen at 
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Wandsworth near London, the process of manufacture being kept 
secret. À brass pan made at this factory was discovered in 1902; 
it was 27 cm. diam. and 15 cm. deep and was made, it is reported, 
from a single sheet of metal [Vict. County Hist., Surrey, vol. 2, 
1905, p. 412]. We have been unable to confirm the oft-repeated 
statement that a wire-drawing mill was set up by a Dutchman at 
Sheen near Richmond, Surrey, in 1662 or 1663. 


MUNITIONS OF WAR 


Few occupations in the 16th century were more important and 
more influenced by foreigners than those of the making of war 
materials and weapons. Throughout the reigns of HENRY VIII, 
Epwarp VI, and Mary, nearly all the gunners employed in England 
were either Germans or Low Countrymen, and we know that many 
foreign armourers settled in the Southwark and Blackfriars dis- 
tricts of London. Anthony ANTHONY, a Dutchman, was surveyor of 
the King's Ordnance to HENRY VIII and had works in East Smith- 
field near the Tower of London [W. CUNNINGHAM, Alien Immi- 
grants, 1897, p. 142; W. Pace, Publ. Huguenot Soc., vol. 8, 1893, 
Preface, p. XLII]. Soon after Queen ELIZABETH came to the throne 
we find her in 1561 agreeing to pay Gerard HONRICKE (whom we 
met above interesting himself in mine drainage) the sum of £300 


_ if he would teach certain of her subjects « the perfect art of making 


saltpetre as good as that made beyond the seas ». In the same year, 
the Queen, « being anxious for the bargain to take effect », resigned 
it into the hands of Philip CockERAM and John BARNES of the city 
of London and granted them a monopoly patent for ten years. One 
of the conditions of the bargain was that a written description of 
the manufacture of saltpetre was to be supplied by HONRICKE, and 


this was done and is on record [Engineering, vol. 57, 1894, Jan.- 


June, p. 773; S. P. Dom. Eliz., vol. 16, nos 29-30; Pat 3 Eliz., pt, 6, 
m. 6 & 24]. 

In 1571, Arnold GILLES from Liége, Andreas MULLENBROEK from 
Holland, and Warner WILLIAMSON from Guelderland were settled in 
Southwark as gunmakers [Vict. County Hist., Surrey, vol. 2, 1905, 
p. 412]. 

The only other gunfounder we have to name is Caspar CALTHOFF, 
a Dutch master-mechanic, who in 1629 became associated with the 
celebrated Marquis or WORCESTER and was employed by him wholly 
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or in part for many years. In his preface to the famous Century of 
Inventions (1663) the Marquis refers to CALTHOFF as an « unpa- 
rallel’d workman both for trust and skill, who hath been these five 
«and thirty years as in a school under me employed and still at my 
disposal » [Century of Inventions, 1746, ed., p XVI]. In 1633, the 
King sets apart a place in the Tower of London as a workshop 
and forge for CALTHOFF [S. P. Dom. Chas I., vol. 233, no 6], and 
later we find the Marquis or WORCESTER and CALTHOFF installed 
at the ordnance factory established by CHARLES I at Vauxhall, 
London [W. H. THorPE, Trans, Newcomen Soc., vol. XIII, 1932-33, 
р. 75]. A part of this factory seems to have been occupied by CaL- 
THOFF, for we learn that it was restored to him soon after the ter- 
mination of the Commonwealth interregnum. He must however have 
died shortly after 1663, for about 1665 his widow is petitioning 
CHARLES II to be allowed to remain in a building in Vauxhall, 
erected by CALTHOFF « an old servant of the late King for his art 
as engineer » [S. P. Dom. Chas II ,vol. 142, no 134]. 


CLOCKMAKING 


The name of FROMANTEEL is well-known in the annals of English 
clockmaking. The family was of Dutch origin and through two or 
three generations carried on*the business of clockmaking through- 
out the 17th century at East Smithfield in London. They were 
excellent craftsmen — a few of the firm's clocks are still extant — 
but perhaps their chief claim to fame is that they were the first in 
England to make the pendulum clocks of Huycens. The latter had 
assigned the rights of his invention to Solomon CostER, a master 
clockmaker at The Hague, and a patent for the invention had been 
granted by the States-General to CosTER on June 16th, 1657. 
Within a few weeks of this date, we find one of the younger mem- 
bers of the London firm, John FROMANTEEL, just out of his appren- 
ticeship, being sent to Holland and taking short service with Cos- 
TER. When John returned to London in May 1658, he had with him 
no doubt all there was to know about the pendulum. Be that as if 
- may, the first clocks made in England on the principle of HUYGENS 
were offered for sale in November 1658 and were made by Ahasue- 
rus FROMANTEEL. A contemporary advertisement describes these 
clocks as « clocks that go exact and keep equaller time than ony 
now made » [J. D. RosERTSON, The Evolution of Clockwork, 1931, 
pp. 76, 126-28]. 
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PAPER-MAKING 


In paper-making, we have the important rag-engine or « hol- 
lander », which was introduced into England towards the end of 
the 16th century. The name of the inventor of the rag-engine is 
unknown, but a description of a machine in operation at Zaandam 
in 1682 is recognisably that of the « hollander », and the name by 
which it is universally known lends countenance to its having been 
a Dutch invention [Doorman, Patents of Invention in the Nether- 
lands, 1942, p. 63]. 


OTHER INDUSTRIES 


We conclude this survey with a few items of interest about 
other industries. 

Fire-engines. Ahasuerus FROMANTEEL, whom we have already 
met as a clockmaker, was advertising in 1658 that he made fire- 
engines in a new way and of his invention « which have been 
thoroughly proved and found to be effective » [R. JENKINS, Trans. 
Newcomen Soc., vol. 11, 1930-31, p. 19]. 

We may refer too to the introduction of leather hose for fire- 
engines, which was the subject of an English patent to Wharton 
and Strode in 1676 [Pat. Chas II, 21st June 1676; printed series 
no 189]. Wharton and Strode were the nominees of Theodore LAT- 
TENHOWER, a Dutchman, who took the invention to England after 
its invention (1670) in Amsterdam by Jan and Nicholas VAN DER 
HEYDE [R. JENKINS, Trans. Newcomen Soc., vol. XI 1939-31, р. 21]. 
LATTENHOWER gave one of his engines to the Lord Mayor of Lon- 
don and received an order for several others; it is stated that the 
engines had been very successful in a recent fire in Southwark and 
had been the means of saving St Thomas’s Hospital [S. P. Dom. 
Chas II, Aug. 5th, 1675]. 

Another patent covering the invention of wired suction hose for 
fire-engines, which also originated in the Netherlands, was granted 
in 1690 to John LorrincH [Pat. W. & M., 25th Feb. 1690, printed 
series, no 263] as the nominee of the Dutchman Nicholas DE WAEL 
LS. P. Dom. W. & M., Oct. 3rd, 1689]. LortincH had a factory at 
Sadler’s Wells, Islington, and was advertising in 1692 that his 
engines had found very great encouragement [R. JENKINS, Trans, 
Newcomen Soc., vol. XI, 1930-31, p. 21]. 
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Hat-making as an industry was probably introduced into 
England by the Dutch. It is pertinent to note that CHAUCER in The 
Canterbury Tales [C 1386] describes his merchant as having « upon 
his heed a fflaundryssh (i. e. Flemish) bevere hat » [Prologue, 272]. 
In 1571, there were at least fifteen Dutch hat-makers in Southwark, 
London, alone [Vict.-County Hist., Surrey, vol. 2, 1905, p. 252], 
but we have no particular names to give you except that of Martin 
JOHNSON, a native of Gueldres, who was granted letters of deniza- 
tion in 1530 as a « strawen hat-maker alias splyter-hat-maker » 
{Pat. 22 Hen. VIII pt. 2, m, 16]. 

Netherlanders played a large part in the English brewing indus- 
try. John FRANKE from Liége and Giles HARRISON, a Fleming, both 
had large breweries in East Smithfield, London at the beginning of 
the reign of Epwarp УТ, с. 1550 [W. Pace, Publ. Huguenot Soc. 
vol. 8, 1893, Preface p. XLIII]. ; 

About the year 1630, the Duke or BUCKINGHAM established the 
manufacture of « great cables and other sorts of cordage » for 
the Navy at Chatham by encouraging skilled workmen from Hol- 
land to settle in England for the purpose [W. CUNNINGHAM, Alien 
Immigrants, 1897, p. 217]. 

In 1594, a mill for grinding corn was taken to England by 
Jacob SENOY and George FRISE of Utrecht. We do not know what 
this mill was, but it may have been a windmill. Lord BurGHLEY 
suggested to the Lord Mayor of London that the city should buy 
it as a pattern. 

Letters patent were granted in 1635 to Mathew VANDICKE, a 
native of Antwerp, for his new invention for raising wrecks and 
the draining of mines [Pat. Chas I, 14th July 1635, printed series, 
по 84]. VANDICKE received letters of denization a few days before 
the grant [S. P. Dom. Chas I, vol. 293, no 26]. 

James vAN DAALEN, burgher of Amsterdam, is granted a patent 
in 1698 for what appears to be a sort of tip-wagon [Pat. Wm. Ш, 
25th Feb. 1698, printed series, no 353]. In his petition van DAALEN 
says « being informed that the city of Exeter intended to make their 
river navigable, came hither to undertake the same by using a new 
invention made known to His Majesty last year at Loos » [S. P. 
Dom. Wm. III, Jan. 25th, 1698] bu nothing further is known of the 
matter. 

There are a few English patentees of this period with what 


m 2 мы у г e, 
ИИ, и: at 
“LF : è è 
À ARI > > Li 
> 


<< 


NETHERLAND’S CONTRIBUTION TO GT. BRITAIN’S ENGINEERING 377 


appear to be Dutch names e. g. van WOLFEN (1633), LosvELT (1693), 
but we have no further information about them. 

Finally, straying slightly from our subject, the Shakespeare 
monument in the church at Stratford-upon-Avon, erected soon after 
the dramatist’s death in 1616, was the work of Gheerart JANSSEN, 
the son of a tomb-maker of the same name who settled in England 
from Amsterdam about 1567, and whose business was carried on 
after his death by our Gheerart and his two brothers. 

None of the information that we have laid before you to-day is 
in itself new, and we are aware that there must be many gaps 
in it. The records however are scattered, and we are unaware of 
any previous attempt to bring together the technical contributions 
of Netherlanders in Britain. That this review stops short at 1700 
is because of the limitations of space and not for want of material. 
Indeed the assistance, given and invited, of Dutch engineers conti- 
nues to this day. For example, the original proposals and the 
working out of the details for a barrage across the Thames at 
‘Woolwich, for which many arguments for and against have been 
advanced, are the work of Mr. J: H. O. Bunce, a Dutchman domi- 
ciled in England, and as recently as last February, we read that 
Southend-on-Sea has asked a Dutch expert Professor THIJSSE of 
Delft University for his advice before proceeding with a scheme to 
build an extensive sea-wall, harbour, and other works [The Times, 
Feb. 21st, 1949]. 


H. У. Dickinson, 
Eng. D., M.I. Mech. E., Past President 


and 


A. A, GOMME, 
M.B.E., A.C.G.I., Member of Council. 


A propos de I” “Abrahismus”. 


L’ouvrage astronomique médiéval portant, dans le manuscrit 
latin n° 16648 de la Bibliothèque Nationale de Paris, le titre assez 
singulier reproduit ci-dessus, a été dernièrement l’objet des articles 
de MM. les professeurs Lynn THORNDIKE (1), Raphael Levy (2) et 
José Maria MILLAS VALLICROSA (3). Si je me suis décidé d’en parler 
ici à mon tour, la raison en est que je lui ai consacré jadis une 
dizaine de pages dans mon histoire de la bibliothèque de Richard 
DE FOURNIVAL (4), ce qui m'a donné un certain droit d’esperer qu’on 
en fasse état dans la discussion récente du sujet. Mais c’est le 
contraire que je suis obligé de constater, mon livre de 1922 étant 
ou bien passé complètement sous silence ou bien mentionné d’une 
manière très vague et, ce qui est pire, avec un commentaire qui 
m’attribue des assertions que je n’ai jamais avancées. 

Passons rapidement en revue les quatre articles publiés sur 
VAbrahismus entre 1944 et 1949; tous les quatre ont paru dans 
VIsis, volumes XXV, XXXVII et XL. 

La discussion a été entamée par M. THORNDIKE dans un article 
qui, en principe, est consacré à la bibliographie des traductions 
latines médiévales des traités astrologiques d’Abraham IBN Ezra (5). 


(1) L. THORNDIKE, The Latin translations of the astrological tracts of 
Abraham Avenezra (Isis, XXXV, 1944, pp. 293-302), p. 301; More Abraha- 
mismus (Isis, XL, 1949, pp. 34-35). 

(2) R. Levy, A Note on the Latin translators of Ibn Ezra (Isis, XXXVII, 
1947, pp. 153-155), p. 154. 

(3) J. M. MiLLas VALLICROSA, Sobre la autenticidad de una obra astro- 
nómica de R. Abraham ibn ‘Ezra (Isis, XL, 1949, pp. 32-33). 

(4) A. BIRKENMAJER, Biblioteka Ryszarda de Fournival i jej póz- 
niejsze losy, Kraków, 1922, pp. 34-42, 50-51, 59. 

(5) Remarquons en passant que cette bibliographie ne tient aucune- 
ment compte des conclusions auxquelles ont abouti les recherches pa- 
tientes de Moritz STEINSCHNEIDER sur les originaux hébreux des traités 
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Le dernier paragraphe de cette bibliographie s’occupe pourtant de 
VAbrahismus quoique М. THORNDIKE ne manque pas d'avertir le 
lecteur qu'il s’agit ici d’un ouvrage astronomique et non pas astro- 
logique. S’il le mentionne, dit-il, c'est pour le distinguer des trai- 
tés astrologiques d’IBN Ezra. Il remarque que « the manuscripts 
of it are of the twelfth and thirteenth centuries, too early to repre- 
sent the activity as translators of either Henri BATE or PETER 0F 
ABANO » (les deux traducteurs principaux des traités astrologiques 
a’Isn Ezra). Il connaît trois manuscrits de l’ouvrage, à savoir le cod. 
Ampl. Qu. 381 ff. 1-28 (seconde moitié du хи’ siècle), le cod. 
Digby 40 ff. 52-88 (zır-xım? siècle) (6) et le cod. Paris. lat. 16648 
ff. 106 r-146 у (хиг siècle). L’Amplonianus d’Erfurt, qui semble 
donc être le plus ancien connu, attribue l’ouvrage à ALBUMAZAR, les 
deux autres à un certain « Abraham Judeus »; ou plutôt ils com- 
mencent par la phrase : « Dixit Abraham (Habraham) Judeus : 
Cognitum est corpus solare magnitudine omnia corpora vincere ». 
Pour M. THORNDIKE, « it is doubtful not only whether the Abraham 
Judeus... is AVENEZRA, but also whether he is the author of the 
work or merely one of various authorities whom it cites ». Cet 
« Abraham le Juif » peut s’identifier aussi avec Abraham BEN (bar) 
CH1JA (HıyyA), suggéré par le catalogue imprimé des manuscrits 
du fonds Digby à Oxford. 

Ajoutons encore que M. THORNDIKE n’a pu examiner de plus 
près que le manuscrit de Paris; c’est ce manuscrit qui, seul, attri- 
bue à l’ouvrage le titre Abrahismus comme je l’ai signalé plus haut 
(« Liber qui dicitur Abrahismus et primo dicit quod primo agen- 


en question (voir surtout la longue dissertation de STEINSCHNEIDER sur 
« Abraham IBN Esra’s astrologische Schriften » qui forme l’appendice 
N° VII du vol. II de son Verzeichnis der hebräischen Handschriften der 
kgl. Bibliothek zu Berlin, Berlin, 1897, pp. 136-150). Le nom du grand bi- 
bliographe juif n’est pas même cité une seule fois par M. THORNDIKE, 
lequel, de ce chef, ignore le fait que plusieurs traités astrologiques 
d’Abraham existent dans deux (ou trois) rédactions totalement diffé- 
rentes. Le classement définitif des traductions latines énumérées par 
M. THORNDIKE reste donc toujours à faire, d’autant plus que la monogra- 
phie de M. Levy (The astrological works of Abraham ibn Ezra, Baltimore, 
1937) contient aussi toute une série d’affirmations qui ne se justifient point 
(voir plus loin). Un jour, peut-ètre, je reviendrai plus amplement 
sur ce problème très compliqué, mais qui me passionnait dans mes 
années de jeunesse, en raison des rapports immédiats qu’il possède avec 
ma thèse de doctorat, toujours inédite, sur Henri BATE de Malines, un des 
premiers traducteurs latins des traités astrologiques d’IBN EZRA. 

(6) Consulté par moi en 1923 et par M. STEELE immédiatement après 
(voir plus loin, la note 17). L’article de M. THORNDIKE ne mentionne pas 
les notes de M. STEELE qui ont paru en 1926. 
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dum est de Sole et quare »). Pour donner au lecteur une idée plus 
précise du contenu de l’ouvrage, M. THORNDIKE reproduit « some of 
its rubrics and paragraph incipits ». 

Or, la liste des manuscrits ci-dessus n’est pas complète, le même 
ouvrage existant aussi dans le manuscrit n° 573 (pp. 224-253) de la 
Bibliothèque Jagellonne de Cracovie. C’est une copie relativement 
tardive, du xv° siècle, et elle ne contient que trois quarts environ 
du texte (7); il serait toutefois injuste de la considérer comme abso- 
lument dénuée d'intérêt pour notre sujet. Eile commence par les 
mots « Dixit Abraham Judeus », en ajoutant ainsi sa voix à celles 
des manuscrits d'Oxford et de Paris; elle témoigne que l'ouvrage 
‚ ne cessa pas d’être lu et étudié jusqu’au ху’ siècle (je reviendrai 
encore sur ce point); et c'est aussi sur la base de cette copie qu’on a 
commencé à le lire et à l’étudier de nouveau au xx° siècle, car c’est 
elle précisément qui m’a fourni la plupart des informations que j'ai 
utilisées pour écrire la dizaine de pages sur l’Abrahismus, déjà 
mentionnées, qui ont trouvé leur place dans mon livre de 1922. 

Ce livre, je l’ai déjà dit, se proposait de retracer l’histoire de la 
bibliothèque formée, avant et vers le milieu du хиг siècle, par 
Richard DE FOURNIVAL, le poète et le savant picard bien connu, qui 
naquit à Amiens le 10 octobre 1201 (8). Sous le titre de la Biblio- 
nomia, Richard lui-même a dressé un catalogue détaillé de la col- 
lection précieuse de manuscrits qu'il a possédés. Nous y trouvons 
un manuscrit astronomique dont le contenu était le suivant (9) 

« Thesbich filii Chore liber de diffinitionibus... Item liber de ascen- 
tionibus nubium et liber Esclilegii de ascentionibus signorum. Item 
Abrahismus. Item liber... » etc. Га! pu démontrer (10) que la partie 
centrale de ce manuscrit fournivalien, allant du Liber de ascensio- 
nibus nubium de Pseudo-Alhazen jusqu’à l’Abrahismus, s’identifie 
avec la deuxième (et dernière) partie de ce qui est aujourd’hui le 
cod. Paris. lat. 16648 (ff. 95-146) ; et comme je disposais d’une de- 


(7) Le dernier des paragraphes signalés par M. THORNDIKE qui ter- 
mine la copie de Cracovie (p. 253), est celui commençant par les mots 
sise oa filius Гассе in Isagogis Geometrie » (cod. Paris. lat. 16648, 
ol. т). 

(8) Outre mon livre de 1922 et une note sur Robert Grosseteste and 
Richard Fournival (Medievalia et Humanistica, V, 1948, pp. 36-41), je lui 
ai consacré récemment l’article intitulé : Pierre de Limoges commenta- 
leur de Richard de Fournival (Isis, XL, 1949, pp. 18-31). 

_ (9) Je ne le donne ici qu’en abrégé; pour les traités que je passe sous 
Silence, voir mon livre de/1922, p. 59, n° 58. 
(10) L. c., pp. 50 et 59. 
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scription (inédite) de ce dernier manuscrit exécutée par Axel Anthon 
BJÓRNBO en 1904, j'ai pu m’assurer que l’Abrahismus n'est rien 
d’autre que l’ouvrage astronomique que je connaissais déjà aupara- 
vant par l'intermédiaire du cod. Crac. 573 (рр. 224-253). 

Les identifications bibliographiques que j'ai faites m'ont amené 
‘d’une façon naturelle à l'étude plus approfondie de l’ouvrage en 
question. Le premier problème à résoudre était de fixer la date 
de l’ouvrage (celle, bien entendu, de sa composition primitive), 
ainsi que son auteur et son titre. La réponse à la première de ces 
questions m’a été fournie par le manuscrit lui-même, car il con- 
tient le passage suivant (11) : « Indı vero asserunt anno 1144 ab 
incarnacione Domini, quo hanc edicionem fecimus, in 17 gradu et 
44 minutorum (!) signi Geminorum eum (12) esse. » Dès lors, il 
était évident que l’Abraham Judeus de l’ouvrage s’identifie avec 
Abraham IBN EZRA. Quant au titre, la chose était un peu moins 
simple, surtout de ce chef que Moritz STEINSCHNEIDER qui, sans 
contredit, était le plus grand connaisseur des ouvrages astrono- 
miques et astrologiques d’IBN EZRA qu’aient vu les siècles passés 
depuis l’epoque d’Henri BATE de Malines, n’enregistre pas un ou- 
vrage de son héros dont le contenu réponde à celui de l’Abrahismus; 
il est donc établi que, parmi les centaines de manuscrits hébreux 
qu'il a examinés, le grand bibliographe juif n’a rien vu qui pùt être 
identifié avec l'original éventuel de l’ouvrage latin qui nous occupe. 
Toutefois, la lecture attentive des mémoires correspondants de 
STEINSCHNEIDER ainsi que Celle de divers traités astronomiques et 
astrologiques latins des x111°-XV° siècles, m'était très utile pour fixer, 
tout au moins d'une manière provisoire, le titre de notre ouvrage. 
Henri BATE, en 1281, l’attribue explicitement à Abraham 1BN Ezra 
dans la phrase suivante : « Quapropter etiam Abraham ipse in 
tractatu suo De motibus et opere tabularum super Pisas scientiam 
de motu Solis ante scientiam que est de Luna preordinavit »; 
NICOLAS DE Cuse, en 1436, le cite sous le titre : « Abraham Avenzre 
De rationibus tabularum Pisanarum »; tandis que Jean Pico DELLA 
MIRANDOLA, en 1495, l’invoque en disant : « Refert Abraham Judeus 


(11) Cod. Crac. 573, р. 225. Je m'étonne un peu que M. THORNDIKE ne 
soit pas tombé sur ce passage qui se trouve tout près du commencement 
de l’ouvrage; il ne se serait pas laissé influencer par le catalogue des Dig- 
beani et n’hésiterait pas entre Abraham 1вм Ezra et Abraham BAR HIYYA, 
mort avant 1144 (vers 1136). 


(12) Il s’agit de l’apogée solaire. 
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in Libro super opere tabularum de duobus astrolabiis », etc. Tous 
ces titres caractérisent exactement le contenu de l’Abrahismus dont 
le but essentiel consiste dans l’explication et dans la discussion des 
fondements de la construction des tables astronomiques. Un autre 
ouvrage du même genre nous est connu par ailleurs, bien que, à ce 
que je sache, nous ne sommes pas encore parvenus à résoudre 
toutes les questions littéraires qu'il nous pose: je veux parler du 
Livre des fondements des tables astronomiques d’Al-Hwarizmi que 
STEINSCHNEIDER attribue à un certain « IBN AL-MUTHANNA » (Mu- 
TANNA) tandis que SUTER soupçonne dans le mot « Muthanna » 
une faute du copiste et il est d’avis que l’auteur des Fondements 
s’identifie avec AL-BIRUNI (13). Or, Abraham IBN Ezra a très bien 
connu le Livre des fondements etc. dernièrement cité; en 1160, il Pa 
traduit lui-même de l’arabe dans sa langue maternelle et il a fait 
précéder cette traduction d’une préface très intéressante, publiée 
par STEINSCHNEIDER en 1870 (14); bien plus, il le cite déjà dans 
son Abrahismus, à savoir dans la phrase suivante : « Nunc verba 
Avenmucenne ponemus de cordis, qui dixit in Exposicione racionis 
tabularum Algorismi secundum Indos » (15). 

Ainsi, je suis parvenu à la conclusion que nous sommes 
autorisés de baptiser notre ouvrage un Liber de rationibus ta- 
bularum (16), ce qui répond exactement au titre hébreux spy 
pinda (OÙ pinta nwyn C'est-à-dire Opus tabularum) qu’ABRA- 
HAM lui-même a donné à sa traduction du Livre des fondements 


des tables (d’Al-Hwarizmi). 
Comme je l’ai déjà remarqué, le Liber de rationibus tabularum 


(13) H. SUTER, Der Verfasser des Buches « Gründe der Tafeln des 
Chowarezmi » (Bibliotheca Mathematica, Dritte Folge, IV, 1903, pp. 127- 
129). L’opinion de SUTER est partagée par G. SARTON, Introduction to the 
history of science, II, Baltimore, 1931, pp. 187-188. 

(14) У. aussi SARTON, [. с. р. 188, qui en mentionne une traduction an- 
glaise qu’on doit à D. E. SmiTH et à J. GINSBURG (1918). 

(15) Cod. Crac. 573, p. 250 (v. A. BIRKENMAJER, Biblioteka R. de 
Fournival, p. 35, note 3). 

(16) Гат laissé tomber le mot Pisanarum qu’ajoute Nicolas de CUSE 
et qui est appuyé aussi par le « super Pisas » d’Henri BATE, car je n’ai pu 
trouver dans le manuscrit examiné aucune mention de cette ville et car 
d’autres raisons encore m’ont déterminé à supposer dans ce cas quelque 
confusion; voir ma Biblioteka R. de Fournival, pp. 38-40. Mais je con- 
viens volontiers que ce point reste encore à discuter de nouveau sur 
un plan plus élargi, c’est-à-dire en connexion avec d’autres ouvrages as- 
tronomiques (hébreux et latins) attribués à Abraham IBN EZRA, et j'espère 
que ce sera fait par M. MıLLas VALLICROSA qui depuis des années se spé- 
cialise dans ce domaine. E 


E 
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d’Ien Ezra a été lu et étudié par divers savants du Moyen Age latin, 
par un Richard DE FOURNIVAL et par un Henri BATE au хиг siècle, 
et par un Nicolas DE Cuse et un Giovanni Pico deux siècles plus 
tard, c’est-à-dire à l’époque à laquelle vivait aussi le copiste (ano- 
nyme) du cod. Crac. 573. Mais il y en avait encore d’autres qui 
l’ont utilisé, sans nommer toutefois ni son auteur ni son titre. 
Leur cortège commence, à ce que je sache, par Roger Bacon (17) 
et se prolonge jusqu’à Jean DE GMUNDEN et à Georges de PEUR- 
BACH (18). Et ce qui mérite d’être souligné, c’est qu'ils l’ont uti- 
lisé non seulement comme une source des notions astrono- 
miques (19), mais aussi comme celle des notions trigonométriques 
ou plutôt goniométriques. « La partie trigonométrique de l’ouvrage 
était sans aucun doute un des facteurs qui ont influencé l’histoire 
de la trigonométrie européenne dès le хиг siècle, bien que се 
facteur ait été complètement négligé par A. BRAUNMÜHL, par 
M. CURTZE, etc. », comme je me suis exprimé dans mon livre 
de 1922. 

Revenons maintenant à l'article publié par M. THORNDIKE en 
1944. Mon analyse de la Biblionomia de Richard DE FouRNIVAL 
ayant échappé à l’attention de l’illustre professeur de la Columbia 
University, il est bien naturel qu'il ne connaissait pas les identifi- 
cations de l’Abrahismus que j'avais faites à cette occasion. En ге- 
vanche, la situation a été tout à fait différente pour M. Levy, le 


(17) En 1922 je n’étais en état de démontrer ce fait que par deux pas- 
sages dont l’un appartient à l’Opus maius de BACON et l’autre à son Liber 
de cælestibus qui forme une partie de la Seriptura philosophia princi- 
palis du minorite (v. ma Biblioteka, etc., p. 40, note 4). Quelques mois 
plus tard (en été 1923) j'ai pu constater que Bacon a abondamment uti- 
lisé ’Abrahismus déjà pour son Computus, et j'ai communiqué cette ob- 
servation à feu M. Robert STEELE (v. Opera hactenus inedita Rogeri Ba- 
CONI, fasc. VI, Oxonii, 1926, р. XXVII) qui en profita pour les notes qui 
accompagnent son édition du Computus en question (1bid., pp. 292-294), 
Le Computus de Bacon « was written at intervals in the years 1263, 
1264 and 1265 » (ibid., p. XXVI); et comme Bacon utilise l’Abrahismus 
surtout dans les premiers chapitres de son traité, il est évident qu'il con- 
naissait l’ouvrage d’Isn Ezra déjà en 1263. Si je souligne ici cette date 
précise, la raison en est qu’elle démontre ad oculos la futilité des objec- 
tions de M. Raphaël Levy qui, en 1947 (donc 20 ans après la parution de 
l'édition de STEELE), est toujours persuadé que l’Abrahismus ne peut être 
antérieur à 1273. Voir plus loin. 


(18) A. BIRKENMAJER, Biblioteka, etc., pp. 41-42. 


(19) Entre autres (et surtout?) comme une source — relativement très 
abondante — des informations « historiques » sur l’astronomie arabe 
(voir des exemples dans les notes de STEELE). 
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seul auteur qui, au cours de la discussion que je résume ici, ait 
mentionné mon nom. 

J'ai eu l'honneur de faire sa connaissance personnelle au prin- 
temps de 1923, à Paris, où M. Levy poursuivait ses recherches sur 
les traductions médiévales, françaises et latines, des traités astro- 
logiques d'Abraham IBN Ezra; à la même époque je complétais, 
entre autres (20), ma documentation sur Henri BATE de Malines, 
un des traducteurs latins des mêmes traités astrologiques. On com- 
prend donc aisément que nous avons eu de quoi parler. Je ne 
me souviens plus, si nous nous sommes entretenus aussi sur 
l’Abrahismus qui, on le sait, ne se rapporte pas à l’astrologie. En 
tous cas, il est certain que j’ai donné à mon interlocuteur l’exem- 
plaire d’un résumé français de mon livre polonais sur la biblio- 
thèque de Richard DE FOURNIVAL, résumé qui a paru dans le Bulle- 
tin international de l’Académie Polonaise des Sciences et des 
Lettres (21). Et c’est précisément de ce résumé que se sert M. LEvy | 
pour polémiser avec les résultats de mes recherches. 

Malgré le titre plus ambitieux (... on the Latin translators of Ibn 
Ezra), l’article de M. Levy ne s’occupe, à une exception près, que 
des traductions des traités astrologiques d'Abraham. Il serait évi- 
demment-hors de propos de vouloir analyser ici ce qu'il dit à ce 
sujet; toutefois, comme M. LEvy est l’auteur de toute une série de 
publications relatives à ce problème, dont une monographie inti- 
tulée The astrological works of Abraham Ibn Ezra (Baltimore et 
Paris, 1927 (22), et semble passer pour un spécialiste dans ce 


(20) Voir mon article, déjà cité (note 8), sur Pierre de Limoges, etc., 
p. 22, ainsi que celui sur la Découverte de fragments manuscrits de Da- 
vid de Dinant (Revue Néoscolastique de Philosophie, XXXV, 1933, pp. 220- 
299): pe 221: 


(21) Classe de Philologie et Classe d'Histoire et de Philosophie, années 
Seog Cracovie, 1922-1924, pp. 4-8 (et un tirage à part, Cracovie, 


(22) Il est vrai qu’abstraction faite de son livre cité et de sa Note 
récente je n’ai eu jusqu’à présent l’occasion de lire que son article The 
position of Abraham ibn Ezra in Judaeo-Romance (The Jewish Forum, 
XIII, 1930, pp. 16-23); mais il édita aussi la traduction française médié- 
vale du NANIN Dwsy (The Beginning of Wisdom, Baltimore, 
1939) et il publia un article sur The authorship of a Latin treatise on the 
astrolabe (Speculum, XVII, 1942, pp. 566-569), d’après deux manuscrits 
(Arundel 377 et Cotton Vesp. A. II, 13) que j’ai examinés moi-même en 
1923 et je sais de ce chef que le traité sur l’astrolabe en question est dû 
à IBN Ezra. C’est, au moins en principe, un traité astronomique; s’il a 
donc excité la curiosité du monographiste des traités astrologiques 
d'Abraham, la raison en fut évidemment que М. Levy n'hésite pas de. 
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domaine (23), je suis obligé d’avertir le lecteur qu’on doit les lire 
avec beaucoup de circonspection, car leur auteur ne se préoccupe 
pas de Ja complexité des problèmes bibliographiques et littéraires 
qu'il aborde; en outre, il est établi qu'il est un lecteur très superficiel 
de la littérature qu’il consulte, et ceci est vrai non seulement pour 
les travaux des autres, mais aussi pour ce qu'il avait écrit lui-même. 
Pour nous en assurer, il suffit d’invoquer la première phrase de sa 
Note récente où il parle des « astrological treatises composed origi- 
nally in Hebrew in 1148 by Abraham IBN EZRA »; or, STEINSCHNEI- 
DER et d’autres ont démontré, il y a déjà des dizaines d’années, que 
plusieurs de ces traités existent dans des rédactions multiples qui, 
toutes, ne peuvent évidemment pas dater de l’an 1148; et ce fait 
devrait être bien familier à M. Levy qui, dans sa monographie de 
1927, mentionne lui-même « an earlier version, dated 1146 » de 
quatre ou cinq de ces ouvrages (24). 

Mais cela n’est dit qu’en passant. Revenons à ce que nous avons 
signalé plus haut comme une « exception » dans la Note de 
M. Levy. Voici la teneur du passage en question (p. 154) : « This 
French translation of IBN Ezra’s astrological treatises by Hacın le 
Juif is earlier than those in Latin, Catalan, or English. Its date of 
1273 is too late for it to have fallen into the hands of Richard DE 
FOURNIVAL, as was implied by A. BIRKENMAJER (cf. The astrologi- 
cal works..., p. 61). Surely it would be folly to assume that 
Richard might have read the treatises in the original Hebrew. 
Chronology was ignored by BIRKENMAJER when he made that impli- 
cation anent the Latin manuscript 16648 in the Bibliothèque Natio- 
nale of Paris. THORNDIKE lists that manuscript... to show that the 
Abraham Iudeus to whom the work is attributed is not Abraham 
IBN EZRA. He hesitates to choose between... Abraham BAR HIYYA... 
and ALBUMASAR...; I should prefer to choose the former », etc. 


classer le « Treatise of the Astrolabe » de son auteur parmi les ouvrages 
astrologiques de celui-ci (v. The astrological works, etc., pp. 11, 12, etc.). 

(23) V. Isis, XXXII, 1940 (1947), pp. 139 et 141. 

(24) En réalité, il y en a qui ont été écrits plus tard que cela. Les 
Nativités, par exemple, existent en latin en trois rédactions différentes 
dont une de 1154; c'est elle qui a été imprimée en 1485. THORNDIKE (I. с. 
pp. 297 b-298 a) ne semble pas connaître cet incunable, ainsi que les 
mss Berol. lat. fol. 54, Bodlei. 472, Digby 212, Gandav. 2. La traduction 
latine de cette rédaction est due à un anonyme qui vivait avant Henri 
BATE; ainsi il n’est pas vrai que le De mundo vel seculo « was the first 
to be translated into Latin » (par H. BATE, en 1281), comme l’affirme 
М. THORNDIKE (I, с. р. 294) 
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Voilà un exemple éclatant de la manière dont M. Levy a 
coutume « d'utiliser » les ouvrages qu'il consulte. Il attribue à 
M. THORNDIKE une affirmation positive que l’éminent médiéviste 
était loin de formuler. Car il y a une grande différence entre les 
doutes exprimés par M. THORNDIKE (et que nous avons Cités à leur 
place) et la « demonstration » (to show) « that the Abraham Ju- 
deus to whom the work is attributed is not Abraham IBN Ezra ». 
En outre, M. Levy n’éprouve aucun besoin de signaler que « the 
work » dont il parle ici, c'est l’Abrahismus du cod. Paris. lat. 16648, 
donc un ouvrage astronomique et non pas astrologique, ce que 
M. THoRNDIKE a expressément souligné tout au début du para- 
graphe qu'il lui a consacré. 

La même confusion règne dans les quatre premières phrases 
du passage cité. Elles contiennent, on le voit, une critique très 
sévère de mon « ignorance » en ce qui concerne la chronologie des 
traductions latines d'Abraham IBN Ezra. Or, je peux assurer que je 
connais cette chronologie mieux que personne, excepté, peut-être, 
seulement M. MILLAS VALLICROSA. Même pour les traités astrolo- 
giques d’Ipn Ezra qui sont la spécialité de M. Levy, je suis incom- 
parablement mieux renseigné que lui. Car pour éclairer leur for- 
. tune au Moyen Age latin (25), il ne suffit pas d’être un romaniste 
ni de jeter un coup d'œil rapide sur les incipits et les explicits; ces 
traités-là, il faut les lire dans les rédactions et dans les traductions 
différentes qui en existent, et il faut se mettre à la recherche des 
traces de leur utilisation par les astrologues latins du хит et du 
xIv° siècles, C'est un travail dur, je peux le constater par ma pro- 
pre expérience, d’autant plus que la plupart des traductions sont 
restées inédites; mais il est récompensé par des trouvailles inatten- 
dues. C’est ainsi que, par exemple, la traduction latine des Nati- 
vités d'Abraham « Compilator » (inc. « Dixit quoque Abraham 
Judeus : Optimum instrumentorum ») se révèle antérieure aux 
traductions d'Henri BATE et de Pierre D'ABANO, aussi qu'aux tra- 
ductions françaises d’Hacins le Juif. Ce que mon adversaire, dans 
sa première phrase, affirme sur la chronologie générale des tra- 
ductions françaises, latines et catalanes, est donc assurément faux; 
c'est une opinion préconcue de M. Levy qui n’a aucune valeur, bien 


‚ (25) Pour M. Levy (The astrological works, р. 62) « the earliest men- 
tion. of his (i. e. Abraham's) astrological writings in Latin literature, 
where there is no room for doubt, is of the fifteenth century > (Nicolas 
DE CusE, etc.). O sancta simplicitas! Po 


A PROPOS DE L’ « ABRAHISMUS » 387. 


que c’est précisément elle qui, selon lui, doit démontrer mon « igno- 
rance » ( « Chronology was ignored by BIRKENMAJER », etc.). Pour 
M. Levy, toutes les traductions latines des traités astrologiques 
d'Abraham sont forcément postérieures à l’année 1273 qui est la 
date de la traduction française de Hacins; d’où il tire la conclusion 
qu’elles n’ont pu être « fallen into the hands of Richard pe Four- 
NIVAL » (qui semble être mort avant cette date). 

Soit. Mais qu'est-ce que cette affirmation а à faire avec l’Abra- 
hismus? Dans l’ardeur de son attaque, mon adversaire ne tient pas 
compte non seulement de la remarque dernièrement citée de 
M. THORNDIKE, mais aussi de ce qu'il a lui-même reproduit, en 1927, 
du résumé français de ma Biblioteka R. de Fournival : « M. BIRKEN- 
MAJER (y lisons-nous)... remarks that the ‘ cod. Paris. lat. 16648 
fournit... une preuve que les Fondements des tables astronomiques 
d'Abraham IBN Ezra, inconnus jusqu’à présent, furent dès la date 
de leur composition (1144), ou tout au moins dans la première 
partie du хи! siècle, accessibles aux savants latins et leur ont 
transmis des précieuses connaissances astronomiques et trigonomé- 
triques’ » (26). C’est donc d’un ouvrage astronomique que parlent 
MM. THORNDIKE et BIRKENMAJER; ils le soulignent tous les deux; 
mais M. Levy n’admet pas la chronologie proposée par M. BIRKEN- 
MAJER, Car elle s’oppose à sa conviction que les traités astrolo- 
giques (!) d'Abraham ne furent traduits en latin qu'après 1273. 
M. BIRKENMAJER ajoute que l’ouvrage en question a transmis aux 
latins « des précieuses connaissances. trigonométriques »; mais 
même ce dernier mot n’ouvre pas les yeux au grand connaisseur 
d’IBN Ezra dont les traités astrologiques ne contiennent pas un 
mot sur la trigonométrie. MM. THORNDIKE et BIRKENMAJER citent la 
cote du manuscrit qui appartient au fonds latin (de la Bibliothèque 
Nationale); de plus, M. Levy lui-même précise que mon « impli- 
cation » se base sur « the Latin manuscript 16648 », etc (27); 
cependant, il.se lance dans une attaque contre l’hypothèse éven- 


(26) В. Levy, The astrological works, etc., pp. 61-62. Qu'il me soit per- 


‚ mis d’observer que le livre de M. Levy n'est pas resté inconnu à 


M. THORNDIKE (I, с. р. 293, note 2). Malgré cela, il ne cite pas mon nom 
ni dans son article de 1944 ni dans celui de 1949, 

(27) Le numéro du manuscrit a été connu de M. LEvy depuis 1923 
quand fil séjournait à Paris (v. plus haut); toutefois, il n’a pas trouvé 
nécessaire de le consulter sur place, ce qui aurait dissipé d’un seul coup 
ses « doutes », car il pourrait s’assurer personnellement que la chose 
n’a absolument rien à faire avec les traductions de HAGINS, etc. 
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tuelle « that Richard (DE FOURNIVAL) might have read the treatises 
in the original Hebrew ». 

La conclusion est indiscutable et la même qu'auparavant : 
M. Levy est un lecteur très superficiel de la littérature qu'il consulte 
et il manque de sens de responsabilité dans ce qu'il publie. Quod 
erat demonstrandum aussi pour le passage qu’il a consacré, en 
1947, à VAbrahismus, 

Passons à l'article de M. MILLAS VILLACROSA, Il se compose de 
quatre paragraphes, dont le premier résume le status cause — à 
l’excepiion toutefois de mon livre de 1922 -— et les deux derniers 
écartent les « difficultés qui, assurément, ont disposé M. THORNDIKE 
à douter » de l’authenticité de l’Abrahismus. Ce n’est donc que le 
deuxième paragraphe qui nous reste à examiner ici, car il nous fait 
entrevoir ce que М. MıLLAS pense lui-même de l'ouvrage astrono- 
mique qui nous occupe (28). 

Il se prononce décidément pour ce « que dicha obra astrono- 
mica es auténtica de В. Abraham IBN , EZRA », mais il croit « que 
no se trata da una traducciön latina posterior, sino que fué com- 
posta о dictata directamente en latin por IBN ‘EZRA », assertion qu'il 
corrobore par des raisons bien plausibles. Je suis donc tout è fait 
enclin de partager cette opinion, d’autant plus qu’en relisant mon 
livre de 1922 je n’y trouve aucun endroit dans lequel j'aurais 
exprimé une opinion contraire (29). Puis il caractérise l’ouvrage 
d'Abraham comme « una amplificación de la parte teórica, o Cano- 


(28) Dans la note 2 de son article, M. MILLAS invoque ses publications 
antérieures dans lesquelles il a eu déjà l’occasion de s'occuper de 
VAbrahismus, à savoir un article hébreux publié dans la revue Tarbiz 
en 1938 (vol. IX, pp. 306-322) et son catalogue de Las traducciones orien- 
tales en los manuscritos de la Biblioteca Catedral de Toledo, Madrid, 1942. 
Je regrette vivement de ne pas étre en état de consulter ces sources, non 
plus que d'autres travaux que le savant hébraisant de Barcelone a publiés 
dans ces derniéres années et que je ne connais que par la bibliographie. 
Avant 1939, j'ai échangé plusieurs lettres avec lui au sujet des ouvrages 
astronomiques d’IBN EZRA, entre autres sur les fragments de Canones la- 
bularum Pisanarum que j'ai trouvés dans le cod. Berol. lat. fol. 307 (v. 
ma Biblioteka R. de Fournival, p. 39) et dans le cod. Arundel 377 (dont 
je possède la photocopie depuis 1924); mais ce commercium epistolare a 
été interrompu par la guerre et maintenant il m’est impossible de le con- 
tinuer, J’espère toutefois que le présent article tombera entre les mains 
de M. MILLAs et lui transmettra mes meilleures salutations ainsi que mon 
désir de renouer un jour nos relations d’autrefois. 


(29) A. BIRKENMAJER, Biblioteka R. de Fournival, p. 40 et suiv. J’y de- 
montre seulement que l’Abrahismus n’a pas été traduit par (Hacıns le 
Juif et) Henri BATE, comme je l’admettais auparavant (avant 1914), en 
écrivant ma thèse (inédite) sur le savant astronome de Malines. 
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nes, de sus Tablas Pisanas, recensión hecha en el norte de Francia, 
en Angers, en el año 1154, adicionada con una larga critica sobre 
los diferentes sistemas astronömicos y sus discrepancias en los dis- 
tintas cuestiones astronómicas ». Cette phrase, paraît-il, doit être 
comprise dans ce sens que l’Abrahismus est une sorte de « supplé- 
ment » aux Canones des Tables de Pise; sans cela, il serait à remar- 
quer que, sans aucun doute, l’Abrahismus ne représente pas une 
nouvelle rédaction des Canones en question et, en général, n’entre 
pas dans le cadre de ce qu’on appelait jadis les Canones tabularum 
(astronomicarum); car le mot Canones ne désignait qu'un ouvrage 
donnant des règles pour « opérer » avec les Tabulæ (30). En plus, 
la question me paraît encore ouverte, si l’Abrahismus avait été écrit 
en 1154, à Angers, attendu que le manuscrit de Cracovie lui assigne 
nettement la date de 1144 (31) et n’indique point la ville mention- 
née (32); mais, en tout cas, l’ouvrage ne peut étre postérieur à 1154, 
comme je Pai démontré déjà en 1922 (33). Il se peut, d’ailleurs, 
que M. MILLAs ай vu mieux, en se basant sur d’autres manuscrits 
plus anciens que je n’ai pas collationnés, entre autres sur le ms. 
n° 10053 de la Bibliothèque Cathédrale de Tolède qu'il a découvert 
lui-même (34). 

Il ne nous reste que de consacrer quelques mots au deuxième 
article de M. THORNDIKE. Il est très court et, à vrai dire, n’ajoute 
rien de nouveau à nos connaissances actuelles sur l’Abrahismus, 
car l’eminent médiéviste de New-York profite plutôt de l’occasion 


(30) C'est bien le cas pour les Canones tabularum Pisanarum 
d’Abraham dont j'ai parlé dans une des notes précédentes (v. la note 28). 
Leur but essentiellement pratique est nettement désigné déjà par leur 
incipit qui est le suivant : « Cum volueris operari in tabulis », etc. (ms. 
de Berlin) ou bien : « Volens in tabulis operari », etc. (ms. de Londres). 
Ils portent, dans le manuscrit de Berlin, le titre suivant : « Hic incipit 
liber de equationibus planetarum secundum meridiem Pissanorum ». 
L’Abrahismus, en revanche, est un ouvrage essentiellement théorique, ce 
que j'ai souligné déjà en 1922 (Biblioteka, p. 35, note 2) et qui m'a déter- 
miné à lui donner le titre du Liber de rationibus tabularum (ib. dans le 
texte) ou bien des Fondements des tables astronomiques (Bulletin inter- 
national, etc., р. 8). 

(31) Dans le passage « Indi asserunt », etc., déjà cité. 

(32) Elle est, en revanche, mentionnée dans les Canones tabularum 
Pisanarum. 

(33) Biblioteka, p. 36, note 2. 

(34) Ce fait m’a été communiqué déjà en 1938 (sinon en 1937) par 
mon illustre correspondant; il est mentionné aussi dans l’article que je 
résume ici. Le manuscrit de Tolède formera, à ce que je suppose, la base 
de l’édition critique de 1 Abrahismus que M. MILLAS est en train de pré- 
parer, 
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pour « make an addendum » à ce qu’il a dit auparavant (1937) sur 
deux autres manuscrits astronomiques latins qui mentionnent un 
« Habraham » ou « Abraham Hebraeus » : le cod. Arundel 377 et 
le cod. Canon. Misc. 45. Le premier de ces deux manuscrits a été 
dèjà maintes fois cité par moi au cours du présent article; le second 
ne peut avoir rien de commun avec Abraham IBN Ezra. Voici 
donc ce que j'ai encore à dire : 1° La forme Abrahamismus em- 
ployée par M. THORNDIKE n’est confirmée par aucun des ma- 
nuscrits connus; 2° Il est un peu douteux, si Abraham IBN EZRA 
« should have had to wait for over a century for the Latin trans- 
lation of his numerous astrological tracts », car la date de cer- 
taines traductions « anonymes » de ces traités nous est inconnue 
et elles peuvent provenir de la première moitié du хиг siècle; en 
outre, les astrologues latins de la deuxième moitié du même siècle 
disposaient sans doute d’autres traductions encore qui, à ce qu’il 
semble, ne sont pas parvenues jusqu’à nos jours. 


Alexandre BIRKENMAJER. 


Correspondance 


SUL SORGERE DELLA SCIENZA MODERNA 


Mi permetto di dissentire su alcune affermazioni fatte da J. Pur- 
MAN (1) e mi dispiace di non avere potuto leggere l’articolo di J. PEL- 
SENEER (2) su l’origine protestante della scienza moderna. 

Innanzitutto che le religioni influiscano psicologicamente allo svi- 
luppo delle scienze non lo credo, Una scienza, una teoria nasce e sì svi- 
luppa quando i tempi sono maturi, quando le nuove idee, i nuovi con- 
се! sono già nell’aria e trovano l’individuo atto a esporli, a svilupparli 
e a trarne tutte le conseguenze possibili, Lo stato psicologico dello scien- 
ziato è creato dall’ambiente in cui vive, dallo stato delle nozioni scien- 
tifico-filosofiche del tempo, dalle condizioni economico-materiali del 
paese e non già solo dal professare una religione monoteista o politeista. 

Ben altri fattori, diversi dalla religione, hanno contribuito al deca- 
dere o al nascere delle scienze. 

Perchè la scienza greca incomincia a declinare dopo il II Sec. a. C.? 
perchè il popolo ellenico non era più il popolo virile di prima, perchè 
usi e costumi incominciano a decadere e anche la Scuola di Alessandria, 
che si gloria dei nomi di EUCLIDE, di ARCHIMEDE, di APOLLONIO, da scuola 
prettamente scientifica diventa una scuola a carattere tecnico-applicativo, 
perchè, per il progredire delle teorie, occorrevano nuovi concetti, nuove 
idee che, pur larvatamente note ai Greci, si svilupparono solo molti se- 
coli dopo e precisamente nel хуи secolo. 

Alcuni attribuiscono la decadenza della scienza greca alla occupa- 
zione romana, ma questa avvenne appunto perchè il popolo greco non 
‘era più il popolo fiero e pugnace di qualche secolo prima, perchè esso 
era in piena decadenza spirituale e morale. 

Pur ammettendo che la religione dei Romani fosse monoteista a più 


(1) « De l’origine et de la fin de la science grecque et de l’origine de 
la science moderne ». Archives internat. d’Hist. des Sciences, t. XXVIII, 
n° 6, janvier 1949, p, 444. 

(2) Lychnos, 1946-47, p. 246. - 
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branche, presso ì Latini la scienza non ebbe effettivamente alcun svi- 
luppo importante. 

П popolo latino fu un popolo bellicoso e dedito più alle nozioni di 
carattere pratico che al raziocinio puro; nato come popolo agricoltore, 
tale rimase in gran parte e solo la architettura, la costruzione degli acque- 
dotti, la coltivazione della terra ebbero sviluppo in quanto solo queste 
scienze tecniche, insieme alle leggi e al commercio, si adattavano alla 
mentalità pratica dei latini. Pur avendo avuto poeti, oratori e legislatori 
di gran nome, Roma non ebbe scienziati pari a quelli greci, perchè i 
Latini rifuggivano dallo sforzo non indifferente che le scienze apportano 
alla mente che vi si applica; ciò non toglie che non vi sia stato chi si è 
dedicato allo studio della natura e dei fatti naturali che lo circondavano, 
basti ricordare PLINIO il vecchio. 

Con la decadenza morale del popolo romano, tutto il grande impero 
incominciò a crollare per la spinta di popoli barbari o semibarbari, che 
invasero anche tutta l’Italia, portando in ogni luogo distruzioni e miseria, 
così che sparì quel barlume di scienza che ancora sopravviveva e ven- 
nero in conseguenza le tenebre medievali e ciò non per colpa del Cristia- 
nesimo, chè, se nel Medioevo, fatta astrazione del mondo arabo, vi fu in 
Occidente qualche sprazzo di scienza, esso è dovuto in gran parte a reli- 
giosi cristiani, 

Nel pieno fiorire dell’aristotelismo non bisogna dimenticare che nel 
XIII secolo, col domenicano Alberto Magno (il doctor universalis), si ha 
il formarsi, sia pure in forma quasi rudimentale, di una nuova coscienza 
scientifica rivolta all’indagine della natura e alla osservazione dei fatti 
naturali. 

Egli ci ha lasciato una quantità di osservazioni, spesso per combat- 
tere o contraddire idee aristoteliche, sopra la zoologia, la botanica, la 
mineralogia, la geografia, l’astronomia, la medicina : per lui solo l’osser- 
vazione e l’esperienza ci possono fornire la certezza dei fatti della scienza 
profana, che egli considera a sè e completamente indipendente dall’auto- 
rità della teologia, 

E in tale via si pone il suo allievo $. Tommaso d’AQUINO e così pure 
Ruggero BACONE, il quale asserisce che senza l’esperienza nessuna cosa 
si può conoscere sufficientemente e riconosce l’utilità della matematica 
nello studio dei fatti naturali. 

Dunque fino dal хит secolo si inizia la tendenza al distacco dello stu- 
dio dei fatti naturali dai concetti e dai legami teologici e ciò proprio 
per opera specialmente di religiosi. Se tale tendenza non ebbe subito 
grande sviluppo, ciò non fu certo colpa della religione monoteista, ma 
perchè i tempi non erano ancora maturi a sufficienza. 

Ma veniamo all’epoca della Riforma, cioè al xvi secolo. 

Sono della stessa opinione di J. PUTMAN quando afferma che « è im- 
possibile considerare la Riforma come causa unica e determinante 
dell’origine della scienza moderna », ma non concordo affatto con lui 
quando dice : « Il protestante, all’opposto del cattolico, si rivolge verso 
il mondo esteriore, è tutto uno con questo e non si contenta più della 


CORRESPONDANCE 393 


sua propria individualità e delle sue voci interiori : il misticismo 
cristiano o buddista non lo riguarda più, l’uomo protestante riprende 
invece una nuova dignità e diventa parte della natura. » 

Ma dove hanno inizio le nuove idee? dove incomincia lo studio della 
natura nel senso moderno? Proprio nel mondo cattolico e in gran parte 
in Italia, culla e sede del cattolicesimo, 

Pur tralasciando di parlare dell’ opera scientifica, veramente mera- 
vigliosa, di Leonardo pa Vinci (1452-1519), è l’Italia che in questo 
periodo porta il vanto del primato per la matematica con la scoperta 
della risoluzione dell’equazione di 3° grado (Scipione pAL FERRO, Nicolò 
TARTAGLIA, Gerolamo CARDANO), dell’equazione di 4° grado (Lodovico FER- 
RARI), con la introduzione dei numeri complessi (Rafaele BOMBELLI) e con 
altri risultati non indifferenti. À 

Passando alle scienze della natura, l’anatomia moderna ha inizio in 
gran parte nelle scuole mediche italiane e ci basti ricordare le numerose 
scoperte nel campo anatomico di Eustachio BARTOLOMEO (1524-1574), di 


- Gabriele FaLLOPPIO (1523-1562), che fu anche sifilografo, farmacologo e 


naturalista. Il belga Andrea VesaLIUS (1514-1564) trovò a Padova la pos- 
sibilità di libere indagini contro il galenismo e anche quello, che dai 
nordici è considerato come l’innovatore della scienza medica e distrut- 
tore della medicina scolastica, cioè PARACELSO (1493-1541), cattolico di 
confessione anche se non pienamente convinto, studiò e si laureò in me- 
dicina in Italia, ove già era iniziata la lotta contro il galenismo. 

E chi può dimenticare Girolamo Fabrizi D’ACQUAPENDENTE (1533- 
1619) fondatore dell’anatomia comparata, dell’embriologia e della fisio- 
logia? e CesaLpino (1519-1603) che in parte precorse di mezzo secolo 
l’Harvey nella descrizione della circolazione del sangue? 

Per la botanica e la zoologia ricordiamo la fondazione dei primi orti 
botanici (Padova nel 1545, Pisa nel 1547, Bologna nel 1568), l’opera di 
Ulisse ALDROvANDI (1522-1605), che pervenne a sintesi rigorose e a clas- 
sificazioni scientifiche, e quella di CESALPINO, il quale, insieme a un primo 
confronto tra gli organi vitali degli animali e delle piante e le loro fun- 
zioni, dà una classificazione delle piante, ritenuta da LINNEO (1707-1778) 
come una prima sistemazione della botanica fondata su solide basi. 

Con Biringuccio VANNOccIO (1480-1540) e con Agricola (Georg BAUER, 
1494-1555), cattolico convinto che combattè la Riforma fino alla fine della 
sua vita, ha inizio la mineralogia e la metallurgia moderna basate sopra 
l’osservazione e l’esperienza. 

Che dire dell’astronomia? CopErnıco (1473-1543), che vestì abiti reli- 
giosi, è l’espositore del sistema eliocentrico, le cui prime idee gli sono 
forse pervenute dal suo maestro Domenico Maria Novara o da chi più o 
meno palesemente aveva manifestato nel Quattrocento l’idea della mobi- 
lità della terra (Biagio PELACANI, Nicolò pa Cusa, Paolo VENETO, Paolo 
DAL Pozzo ToscANELLI). Le idee di CoPERNICO ebbero una fiera opposi- 
zione proprio dai promotori della Riforma, come LUTERO (in Tirchre- 
den), MELANTONE (in Initia doctrinæ physicæ) e altri. 

Che si consideri la Riforma come uno dei fattori che ha fatto sor- 
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gere la scienza moderna non riesco a comprenderlo, dopo gli esempi ri- 
portati e pensando che nel Cinquecento, come nei secoli anteriori, le 
Università italiane erano frequentate da numerosi studenti d’Oltre Alpi. 

Si vuole forse accusare la Chiesa romana di avere preclusa ogni via 
alla rinascita della scienza e alla prima formazione della scienza mo- 
derna? dd 

Se si pensa che Bernardino TELEsio (1509-1588), assertore che la 
natura si deve spiegare senza uscire fuori dalla natura stessa, ebbe da 
Pro IV l’offerta dell’arcivescovato di Cosenza e da GREGORIO XIII quello 
di andare a Roma per insegnare le sue nuove concezioni filosofiche e 
scientifiche; se si pensa che nessun medico o naturalista ebbe nel Cin- 
quecento alcun appunto dalla Chiesa cattolica per le innovazioni intro- 
dotte nelle scienze della natura, che distruggevano in parte le nozioni 
aristoteliche, galeniche e averroiste, non si può certo affermare che la 
Chiesa cattolica sia stata strenua nemica del sorgere della scienza mo- 
derna, E’ vero che nel principio del Seicento si ebbe la condanna di Gior- 
dano Bruno e il processo a Galileo GALILEI, provocate in gran parte dalla 
malevolenza dei Gesuiti, ma questi fatti avvennero quando le nuove idee 
scientifiche e filosofiche dei due grandi erano già diffuse per tutto ГОс- 
cidente, 

« Il monoteismo è sfavorevole alla scienza come all’arte » afferma 
J. PUTMAN. Della scienza ho già parlato, veniamo ora a dire qualcosa 
dell’arte, : 

Intorno al mille, in una Europa semibarbara, l’arte risorge in Lom- 
bardia sotto la forma di architettura,-e in modo particolare con la cos- 
truzione di chiese; dall’Italia si propagò, subendo trasformazioni se- 
condo l’indole dei popoli, negli altri paesi di Europa : ne fanno fede le 
maestose cattedrali e i lussuosi palazzi sorti nei secoli XI, хи e XIII in 
tutta l'Europa occidentale. Accanto all’architettura vanno sviluppandosi 
pian piano le arti plastiche e la pittura, che nei sec. XV e XVI raggiungono 
il loro apice e ciò accade in modo particolare in Italia sotto la protezione 
frequente di Papi e di altre autorità ecclesiastiche. Non vi è bisogno di 
ricordare i nomi dei sommi artisti italiani, specie nel periodo della Ri- 
forma, perchè a tutti noti e non superati da alcun artista straniero. 

Non si può dire poi che in Italia l’arte si svolga tutta a servizio della 
Chiesa, ché non pochi sono gli esempi di arte profana e anche nell’arte 
sacra si ha uno sviluppo fion del tutto aderente alla serietà e alla rigoro- 
sità morale della Chiesa cattolica. Ogni artista esprime ciò che sente 
entro di sè, e da ciò e dall’esame del mondo che lo circonda ne nascono 
veri capolavori che anche molte pinacoteche e musei stranieri si glo- 
riano e si vantano di possedere. 

L’affermazione del PUTMAN, sia nei riguardi della scienza sia nei 
riguardi dell’arte, non mi sembra che risponda affatto alla verità di fronte 
ai fatti provati dalla storia, 


Livorno, Accademia Navale. 
Amedeo AGOSTINI. 
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Nous avons été très flatté de l’intérêt que M. AGostINI a bien voulu 
témoigner à notre article, nous donnant ainsi l’occasion de préciser notre 
pensée et d'élargir notre point de vue. 

D'un côté analytique, signalons que, en ce qui concerne l'idéal chré- 
tien, nous écrivions : « Il faut se rappeler que dès les xu° et хиг siècles, 
l’orthodoxie chrétienne s'affaisse. » A l'appui de cette affirmation, nous 
évoquions le brillant ouvrage de J. Norpstr6m : Moyen Age et Renais- 
sance, Nous délimitions donc avec précision la portée de l’idée chré- 
tienne; M. AGOSTINI ne cite que des exemples postérieurs au хиг siècle, 
apportant ainsi la confirmation de notre opinion. 

Mais ce n’est là qu’un point de détail et nous aurions mauvaise grâce 
à nous appuyer sur lui; cela constituerait une défense trop facile, Au 
fond, ce qui sépare notre opinion de celle de M. AGOSTINI, c'est la con- 
ception même que nous avons du facteur religieux. 

La religion peut être considérée — c’est l’avis des croyants — comme 
un dépôt de Dieu qui a confié à l'humanité le soin d’entretenir sa gloire 
par.un culte et un dogme, La religion devient ainsi un phénomène étran- 
ger à l'instinct de l’homme, un devoir, une obligation dans le sens juri- 
dique du terme. 

D’autre part, la religion peut sembler correspondre à un instinct pro- 
fond de l’homme qui invente son Dieu et le revêt d’attributs extérieurs. 
Dans ce cas, il s’agit d'étudier non plus la notion abstraite et accessible 
uniquement au croyant d’un Dieu dictant ses dogmes, mais bien la psy- 
chologie de l’homme qui s’est découvert la nécessité de croire. La reli- 
gion devient le principal moteur de la psychologie humaine; et l’histo- 
rien se doit de l’envisager en tant que psychologie. Dès lors, la religion 
a une influence considérable sur la pensée et le comportement de 


- l'homme, et ne revêt plus ce caractère purement gratuit que voudrait lui 


conférer M. AGOSTINI, Il est impossible de défendre la notion d'une reli- 
gion sans influence si l’on Songe que, comme le précise le KINSEY Report, 
le comportement sexuel des hommes lui-même, dans lequel l'instinct 
pourrait sembler se donner libre jeu, se trouve avant tout guide par la 
confession à laquelle le croyant appartient. 

Pas plus que les autres domaines où s’exerce l’activité de l’homme, 
la science n’a de destin autonome : son évolution générale obéit moins 
à une dictée de ses propres découvertes qu’à ces grands idéaux extra- 
scientifiques qui modèlent l’homme et ses créations. L’histoire de la 
science se résume en l’histoire de l’homme, qui est avant tout déterminée 
‘par sa psychologie, résumée le plus parfaitement par les aspirations reli- 
gieuses ou l’idéal métaphysique. Dès lors, en se basant sur la métaphy- 
sique de savants agissant à des époques libérées de toute orthodoxie 
religieuse, il est possible de déduire pourquoi certains climats psycho- 
logiques, c’est-à-dire religieux, furent, dans le passé, particulièrement 
favorables à la création. Si, alors qu’ils s'expriment spontanément, un 
grand nombre de créateurs des derniers siècles se révèlent panthéistes, 


396 CORRESPONDANCE 


on peut en conclure que le silence de certaines époques monothéistes, 
pour prendre la forme de pensée diamétralement opposée, est dû, en 
ordre principal, au fait que le monothéisme se trouvait imposé. Le pan- 
théisme consisfe en une union du créateur avec le monde extérieur, en 
une fusion de l’homme et de l'infini, M. AGOSTINI nous dit, prenant, répé- 
tons-le, des faits en dehors de la période que nous avions strictement 
délimitée, que Vinci fut bon catholique. Oui, si l’on s’en tient superficiel- 
lement à la lettre; non, si l’on recherche la conviction intime de l’homme 
qui écrit : « La science de la peinture est tellement divine qu’elle trans- 
forme l’esprit du peintre en une espèce d’esprit de Dieu. » MICHEL-ANGE, 
assurément dussi catholique pratiquant, affirme que « la bonne peinture 
est dévote par elle-même, car chez les sages rien n’élève l’Ame davantage 
et ne la porte mieux à la dévotion que la difficulté de la perfection qui 
s’approche de Dieu et qui s’unit à lui ». L’attitude panthéiste de NEWTON 
qui nous dit, dans le scholie général qui termine les Principes, que Dieu 
« est ‘présent partout non seulement virtuellement mais substantielle- 
ment... », n’est nullement amoindrie par son attachement au protestan- 
tisme. En effet, à la Renaissance ou au хуп® siècle, l’homme ne choisissait 
que peu sa religion et croyait suivant sa psychologie, dans le cadre établi 
Par l’époque. La vérité se trouve livrée, dès lors, non pas par l’étude du 
cadre, mais par celle de l’homme. Tandis que, dans les époques purement 
religieuses, l’étude du cadre peut suffire. Mais insistons-y, il est faux de 
scruter l’attitude des créateurs de ces sept derniers siècles, uniquement 
d’après la religion qu’ils ont pratiquée. Conclure au protestantisme ou 
au catholicisme des savants contemporains uniquement d’après leur con- 
fession apparente, ne peut mener qu’à une statistique fort approxima- 
tive. PASTEUR se trouverait rangé au nombre des bons catholiques; et 
cependant, quelle monstrueuse hérésie ne formule-t-il pas en acceptant, 
sur un plan d'égalité, tous les dieux : « Tant que le mystère de l'infini 
pèsera sur la pensée humaine, des temples seront élevés au culte de l’in- 
fini, que le Dieu s’appelle BRAHMA, ALLAH, JEHOVAH ou JESUS? » (3). Le 
savant, comme l'artiste, se rattache à une forme particulière de religion, 
basée sur la contemplation extasiée de la nature et une fusion intime avec 
elle. EINSTEIN précise cette position du créateur vis-à-vis de cette religio- 
sité supérieure qu’il nomme « religiosité cosmique »; celle-ci « ne con- 
naît ni dogmes ni dieu qui seraient conçus à l’image de l’homme. Il ne 
peut donc y avoir aucune église dont l’enseignement fondamental serait 
basé sur la religiosité cosmique. les éléments de cette religiosité sont 
plus forts dans le bouddhisme. » (4). A ce sujet, il est surprenant de 
constater que dans What is life, SCHRÓDINGER termine par l'affirmation 
d’une mystique axée sur le bouddhisme. 


Ce sentiment de l’infini et de l’unité, qui se retrouve à la fois chez | 


PASTEUR et chez EINSTEIN, chez EDDINGTON et chez SCHRÔDINGER, cons- 
titue le vrai moteur de la science pour autant que celle-ci se place sur un 


(3) « Quelques pensées », in Revue générale des Sciences, t. IV, 1893. 
(4) Comment je vois le monde, Flammarion édit., 1934, p. 36 et p. 35. 
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terrain supérieur, et vise à la création d’une image nouvelle du monde. 

A côté de cette force mystique qui pousse les savants, les conditions ma- 

térielles sont secondaires; les difficultés d’une époque n’ont jamais en- 

travé la création; seul a pu l’arrêter un climat spirituel hostile à la 

| .mystique créatrice, Ce fut le cas des religions monothéistes qui entra- 

4. Vérent la fusion de l’homme et de son milieu, et tuèrent ainsi, à la fois, 
à ‘rt véritable et la science. 

Contrairement à ce que croit l’éminent historien qu'est M. AGOSTINI, 
le but de notre article n’était pas de faire de l’anticléricalisme. D’autres 
que nous s’en sont chargés et ont montré que sur ce point la position de 
M. AGOSTINI est indéfendable. En effet, outre le procés de GALILEE, le 
domaine des arts a connu celui du TINTORET et du GRECO, et il y a deux 
ans à peine, la Commission pontificale centrale pour l’art sacré en Italie 
condamnait l’art contemporain. L’article, auquel M. AGOSTINI nous a fait 
l’honneur de répondre, se proposait de donner une explication du si- 
lence scientifique de certaines époques, silence que nous avons cru pou- 
voir rattacher au phénomène psychologique religieux. Alors que l’im- 
mense majorité des créateurs contemporains, qu'il s'agisse de l’art ou 
de la science, se montrent les adeptes d’un panthéisme, comment ne pas 
conclure à la stérilité d’époques de monothéisme strict, stérilité qui se 
retrouve d’ailleurs dans les faits? 

Jacques PUTMAN. 


e 


Ho dato esempi non anteriori al хиг secolo, perchè è durante tale 
secolo che in Occidente ha inizio un certo sviluppo scientifico matema- 
tico; prima si era ancora sotto le gravi conseguenze delle invasioni bar- 
bariche che provocarono distruzioni immense. Se la scienza non ebbe 
sviluppi nei secoli precedenti non se ne può dare colpa al Cristianesimo, 
perchè, se in questo tetro periodo si ha qualche sprazzo di scienza, esso 
è dovuto a religiosi e ai cenobi. 

Il Sig. PurMan nel suo articolo parlava, tra l’altro, delle origini della 
scienza moderna e degli effetti della Riforma sulla scienza e sull’arte. 
Con la mia risposta mi sembra di avere mostrato che le origini della 
scienza moderna hanno avuto il loro primo sviluppo in Italia per opera 
di persone credenti in una religione monoteista e avrei potuto passare 
ai secoli seguenti e mostrare, ad esempio, che lo sviluppo, dato da NEW- 
TON e da LEIBNIZ al calcolo infinitesimale, ha le sue origini in idee e con 
cetti di matematici italiani come Bonaventura CAVALIERI e Pietro MEN- 
GOLI e ambedue vestivano abito religioso. 

Le frasi riportate di Leonardo pA VINCI, di MICHELANGELO, di NEWTON 
mi convincono sempre più che questi credevano fermamente in una reli- 
gione monoteista e che per loro scienza e arte avevano un quid di divino. 

Il fattore religioso ha per me ben scarsa influenza sullo sviluppo della 
scienza e se nel secolo scorso e nel presente vi furono e vi sono scien- 
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ziati atei, o panteisti come vuole il Sig. PUTMAN, ve ne furono e ve ne 
sono anche di religiosi convinti. 


E con ciò ritengo, per parte mia, chiusa la discussione, chè la storia 
si fa con metodi scientifici e non per induzioni. 


Amedeo AGOSTINI. 


‘a ee 
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ls, The Union Internationale d’Histoire des Sciences and the Académie 
i Internationale d’Histoire des Sciences have agreed to ask the Netherlands 
branch of the Union, the Genootschap voor de Geschiedenis der Genees- 
kunde, Wiskunde en Natuurwetenschappen, to organize the Sixth Inter- 
national Congress for the History of Science in the Netherlands, 


PROVISIONAL PROGRAMME 


This Congress will take place from August 14th to 21th 1950, in the 
localities of the Amsterdam University. Apart from general and com- 
mittee-meetings, the Congress-members will meet in five sections : 


be History of mathematics, physics, astronomy, geography and geology, 
II. History of chemistry, mineralogy, pharmacy and biology, 
III. History of applied science and technology, 
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IV. History of medicine, 
V. General Problems, Methods and Philosophy of Science. 


Section IV of this Congress is at the same time the XIIth Congress of 
the Société Internationale d'Histoire de la Médecine. Prof. LAIGNEL-LAVAS- 
TINE and D" ScHLICHTING will preside this section. 


COMMUNICATIONS 


Those members who intend to present a communication to the Con- 
gress, are urgently requested to send in their papers before May Ist. 1959. 
After this date, no further papers will be accepted. These papers should 
be accompanied by a summary of 100-150 words, which will be printed 
in the final programme, 

The members are requested if possible to present their papers in 
French or in English in order to enable the maximum amount of profit 
for their co-m mbers. 

At the Lausanne Congress of 1947, two motions were carried, in which 
authors of papers for the VIth Congress were invited to discuss the fol- 
lowing themes : 


a) Influences and precursors. 
b) Relations and interchange between East and West. 


Further themes are indicated below. 

Those who intend to present papers to the Congress are invited to 
‘bear in mind these themes but they should feel completely free to choose 
any other subject. 

Members reading communications will be given a maximum of 15 mi- 
nutes to summarize their communications. 

A further maximum of 15 minutes will be devoted to discussions. 


SECTION I : 
History of mathematics, astronomy, physics, geography and geology 


SECTION II : History of chemistry, mineralogy, pharmacy and biology 


SECTION III : History of applied sciences, technology and engineering 


A special session of historical-technical films will be “Rea the pro- 
gramme of which is provisionally. 


SECTION IV : History of medicine 


Section IV of the Sixth Congress for the History of Science co-incides 
with the Twelfth Congress of the Société Internationale d’Histoire de la 
Médecine, the latter adopting this fusion during its session of June 25, 
1949. The president of the Société Internationale has asked Section IV 
to appoint a co-president, and О: ScHLICHTING of Amsterdam was nomi- 
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nated as such. D" ScHIERBEEK, whom the meeting of the Société Interna- 
tionale had nominated during its session of June 25, 1949, could not 
accept this nomination. 
| Over and above the two themes set by the Lausanne Congress the Co- 
| mite permanent of the Société Internationale d’Histoire de la Médecine 
| proposes : 


a) History of medical iconography, 
b) History of medical folklore. 


The organizing committee of section IV proposes : 


a) History of syphilis, 
b) History of food and nutrition. 


SECTION V : General Problems, Methods and Philosophy of Science 


INSTRUCTIONS FOR AUTHORS 


We intend to publish the Transactions of the Amsterdam Congress 
in one volume in the course of 1951. Part of the communications will 
appear earlier in the Archives Internationales d'Histoire des Sciences 
as was the case with the papers presented at the Lausanne Congress 1947. 

The papers are limited to a maximum of 3.000 words and a maximum 
of two plates. Further plates will be charged to the author (5.000 fr. 
francs per plate). The author will in due course receive the proofs, He 
will also receive without charge 100 reprints of his paper. The charges 
for supplementary batches of reprints are 3.000 fr. francs per 100 reprints 
(see form 3), 

The papers should be in the possession of the secretariat, Haringv- 
lietstraat I, Amsterdam-Z, before May 1st, 1950. 

They should be accompanied by a summary of maximum 100- 
150 words, which summary will be printed in the final programme. 


After May 1st, 1950, no further papers (and summaries) will be 
accepted. 


All authors are invited to inform the secretary (Prof. FoRBES) of the 
title of their communication at their earliest convenience should they 
not yet have done so. This information is vital for the proper organisa- 

| tion of the congréss and will ensure the author that this communication 
pa will be placed at the most suitable hour in the programme. 


Fi) They are invited to fill in the enclosed form giving further details 
on their paper and on the facilities they require when presenting it 
during the congress. These forms should be sent back as soon as possible 
in order to help the organizing committee to perform its task efficiently. 


The attention of all authors is drawn to the fact that the number of 
papers already promised to the congress does not allow the committee 
to allow any speaker more than 15 minutes for the presentation of the 
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paper. This means that he cannot read his entire paper but should limit 
himself to read its conclusions or implications. À further maximum of 


15 minutes will be devoted to discussions of each paper. 


EXTRACT OF THE DIFFERENT FORMS 


(To be kept by members for their own convenience) 


Membership-fee : 
Accompanying Member : 


Transactions only : 


Hotel-accomodation : . 
Hospitality of an Amsterdam family 


Wishes of speakers : 


Extra-reprints at 3.000 fr. Francs per 100 reprints .. 


Social events and trips : 


Aug. 14th-: 
Aug. 16th: 
Aug. 17th: 

tion) .. 
Aug. 19th : 
Aug. 21st: 


Reception (invitation) 
Boat-trip fl. 1.25 p. p. 
Trip to Leyden and м Aa 


Final Da A. 1250 р. р. : 
Zuyderzee-dyke etc. fl. 15. — р. р. 


LADIES PROGRAMME 


AUS STAR KL Aalsmeer fl: 12.50. DoD. alii Le o 
AUS 17th sid aarlem invitation o ina nee len 
Aug. 18th : Alkmaar fl. 10. — p. p. 


PROVISIONAL PROGRAMME 


MONDAY AUG. 14th. 


8.30 a.m. : 


Evening 8.30 p.m. : 


..— single/double room(s) 


at £. 25, — 
at f. 15. — 
at f. 15. — 


PRAIRIES persons 
RA persons 


5 persons 
Reti, persons 
Etes persons 


Pre persons 
MS persons 
MIRO. persons 


Opening of Reception-Bureau. Distribution 


of Congress-Papers. 


Informal Reception at the Internationaal 


Cultureel Centrum, Vondelpark (Invitation). 


(Tramlines 1 and 2). 


TUESDAY AUG. 15th. 


10 a.m.: 
2-5 p.m. : 


Opening Session Kriterion Theater, 


Meetings of the Sections. 


WEDNESDAY AUG. 16th. 


9.30-12.30 p.m. : 


2-5 p.m. : 
5:p.m:: 


Meetings of the Sections. 
Meetings of the Sections. 


Trip by boat through the canals and port 
of Amsterdam (fl. 1.25 p. p.) (see form 4). 


THURSDAY AUG. 17th, 
9am.: 


FRIDAY AUG. 18th. 
9.30-12.30 p.m. : 
2-5 p.m. : 

SATURDAY AUG. 19th, 


9,30-12.30 p.m.: 
2 p.m. : 
Evening 7.30 p.m. : 


SUNDAY AUG. 20st. 


. MONDAY AUG. 21st. 
9,30 a.m. : 
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Full-day trip to Leyden and visit of the Na- 
tional Museum of the History of Science. 
Thence to Haarlem. Luncheon. Meeting at 
Teyler’s Institution and visit to the Cruquius 
Pumping Station. x 

The ladies who do not accompany their hus- 
bands to Leiden will be taken to Haarlem 
directly : leave Amsterdam by autocar at 
10 a.m.; visit Frans Hals Museum and other 
places of interest, and meet the gentlemen 
for luncheon. From thereon the programme 
is again combined (see form 4) invitation. 


Meetings of the Sections, 
Meetings of the Sections, 


Meetings of the Sections, 

Closing Session. 

Final Dinner in Hotel Krasnapolski. Subs- 
cription fl. 12.50 per person (see form 4). 


Free. 


Full-day trip to the Zuyder-Zee dyke and 
visit to the newly reclaimed lands; back be- 
fore dinner, Costs : autocar, luncheon and 
tea included : fl. 15. — p. p. (see form 4). 


À Official Receptions will be announced in the final programme 
È No evening-dress will be worn at official functions. 


SPECIAL LADIES PROGRAMME 
A Ladies-Committee, under the patronage of the Lady-Mayoress of 


. Amsterdam, will take care of the foreign ladies during their stay in 


E 
À 
à | Amsterdam. 


Visits to various places of interest have been planned of which the 
_ programme follows below. 


ás For sightseeing and shopping-parties in Amsterdam on Wednesday 


ception-Office, 


Aug 18th (e. g. Musea, a diamond-cuttery, etc.), please apply at the Re- 


We hope that many ladies will accompany their husbands and will 


1 roam about the city and the country with us, while the gentlemen are 


E working! 
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Trip to Aalsmeer and the Flower auction; 
Gouda (Church and its famous ancient win- 
dows; Lunch : Oudewater. fl. 12.50 р. p., 
everything incl. (see form 4). 

Visit to Haarlem and Frans Hals Museum 
and other places of interest. Invitation. (See 
form 4). 


Trip to Alkmaar (Cheese market); luncheon;. 
Zaandam-Region : visit to Museum; back 
before tea. fl. 10.— p. p., everything incl. 
(see form 4). 


GENERAL INFORMATION 


Owing to the fact that the main building of the University of Ams- 
terdam are under repair, the meetings of the various sections will take 
place in the localities of the Laboratory for Anorganic Chemistry, Nieuwe 


Prinsengracht 126. 


The Opening-Session will be held in the Kriterion Theater, Roeters- 
straat 34-36, opposite the Laboratory-buildings. 
In the Hall of the Laboratory of Anorganic Chemistry will be found : 


I. A Reception-Office (under the direction of Miss A. C. SHIPPERS) 


where members and those who occompany them, will receive 
the various documents relative to the Congress. It is therefore 
of the utmost importance, that on arrival everyone presents 
himself at once at this Reception-Bureau. The office is open 
every day from 8.30 a.m. to 5.30 p.m. Each member has at his 
or her disposal a numbered pigeon-hole, the number of which 
corresponds to the number of the identity-card, which will be 
forwarded after the registration-forms have been filled in and 
received at the secretariat. 

Members are urgently requested to inspect these pigeon- 
holes daily : mail may be directed to the Reception- Office, 
Nieuwe Prinsengracht 126, Amsterdam-C. during the congress. 


TI. An Exchange-office of the Amsterdamsche Bank, in Amsterdam, ready 


to give any information wanted on financial matters and to 
change cheques and foreign money. 


II. A Travelling-agency of Lissone Lindeman. 


The Congress-buildings being rather far from the centre of the city 


with its hotels, restaurants and cafetarias, the Organizing-Committee has 


made arrangements, that the members can have a good simple luncheon 
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at 1.50 Dutch fls. in the Restaurant of the Kriterion Theater and the 
« Verzorgingshuis », both opposite the buildings. 
For the Congress-Buildings take tramline 7, 9 or 10. 


N. B. — Citizens of former belligerent countries that have not yet signed 
a peace-contract with the Allied Nations cannot be admitted to the 
Congress. 

They can, however, obtain copies of the Transactions of the 
Congress by applying to the secretariat or to Prof. P. SERGESCU, 
7, rue Daubenton, Paris, 5°, France. 


All correspondance to be adressed to 


Prof, Ir, В. J, FoRBES, Haringvlietstraat 1, Amsterdam-Z., the Nether- 
lands, 


Union Internationale d’Histoire des Sciences 


Commission de Bibliographie 
(Commission III) 


A ¡meeting was held on Thursday, 2nd December, 1948, at 2.30 p. m 
at University College, Gower Street, London, W, C. I., in Professor Din- 
gle’s room (by his kind permission), 

Present : Mrs D. WaLey SINGER (Chairman), ‚Professor H. DINGLE, 
NEIL KER, Esq., D’ E. Lynam, Esq., D' H. E. STaPLETON, D" Е, SHERWOOD 
TAYLOR, D" A. C. CROMBIE (Hon. Sec.). 


AGENDA 


1. Welcome to new members of the Commission, 

2. Apologies for absence. 

3. Minutes of the last meeting. 

Matters arising out of the Minutes, 

5. Chairman’s Report on disbursements made in accordance with (5) of 
the Minutes of the last meeting, 

6. Allocation of remaining funds. 

7. Such other matters as may arise. 

8. Date of next meeting. 


= 


1. New Members. Dr E. Lynam and D" D, McKIE were welcomed to 
ihe Commission, 
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2. Apologies for absence were received from Professor ROSENFELD, 
Professor SERGEScu and D* WICKERSHEIMER. 


3. The Minutes of the last Meeting were passed; and were signed by 
the Chairman, BAS 


4, Arising out of the Minutes : 


a) D* Gertrude Bıng, Deputy Director of the Warburg Institute of the 
University of London, asked the Chairman to express the thanks of all 
the Staff of the Institute for the kind message of sympathy from the 
Commission de Bibliographie on the death of their late Director, Pro- 
fessor Fritz SAXL. 

The Chairman reported that, in reply to her letter of 1st June, 1948, 
to 0: A. BIRKENMAJER, she had received a letter from him dated 
ilth June, 1948, D' BIRKENMAJER expressed his regret that he is unable 
to accept the invitation to take part in the work of our Commission be- 
cause his administrative duties as Director of the Jagiellonskiej Library 
of Krakow occupy the whole of his time so that he has been obliged 
for the present to relinquish almost completely his personal work on 
the history of science. . 

Dr BIRKENMAJER added that while his health had recently improved, 
it still leaves much to be desired, so that he is obliged to husband his 
forces. 


b) The Chairman reported the recent Parliamentary ceremony esta- 
blishing the Fund for Fulbright Fellowships. The Hon. Secretary re- 
ported that he had heard from an official at the American Embassy in 
London that it was hoped that some Fulbright Fellowships would be 
awarded before October 1949. The Hon, Secretary undertook to keep the 
Chairman informed of any further developments. 


c) Mr. KER reported that he had made a start on the Oxford MSS on 
Medicine working from microfilms of the cards of Mrs. SINGER's Hand- 
list. 


d) Arabic scientific MSS. 


Oxford. — D* Sherwood TAYLOR promised to investigate further as 
to whether Mr. Lewis would be prepared to collaborate; and undertook 
to report to the Chairman, D' STAPLETON and D' Sherword TAYLOR re- 
ported that they intended to meet in the near future and discuss the pos- 
sibilities of work on Arabic MSS now in Oxford. — 

The Chairman reported that there was little hope of obtaining the co- 
operation of Italian scholars for bibliographical work extending the Ca- 
talogue of early scientific MSS to Italian Libraries. 

Egypt. — The Chairman reported that, being still without a reply 
from the Egyptian Minister of Education, she had written again to the 
Director of the Egyptian Education Committee in London, who wrote 


her on 16 november, 1948, that he was still without a reply to the com- A 


SS di 
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munication he had despatched last July to the Authorities in Caire; and 
that he had therefore despatched a « follow up » by air mail, 


Estanbul, — As regards Arabic MSS in Istanbul, the Chairman re- 
ported that she had received in September 1948 a letter from D* RITTER 
who stated that he knew of no one who could undertake the work wi- 
thout supervision. 

She had next written to Professor A. Suheyl UENVER, the Director 
of the Institut d'Histoire de la Medicine of the University of Istanbul. She 
had not yet received a reply. 


e) U. A. I. — The Chairman reported correspondance with Professor 
Corbett who had heard from the Union Académique Internationale with 
regard to publication of his work completing his Catalogue of the Alche- 
mical MSS in France, that their publication funds were somewhat straigh- 
tened. With Professor Corbett’s warm consent, she had then written to 
Sir Е. G. КЕМУОМ who had kindly put her in direct touch with the Hon. 
officers of the U. A. I. The President of the U. А. I. was unfortunately 
abroad, but she received from M. Victor TOURNEUR, the Administrative 
Secretary of the U. A. I. a copy of their Resolution of June, 1948, as 
follows : 

« Dans sa 22° session de juin 1948, le Comité de l’Union Académique 
Internationale a pris la résolution suivante : « En ce qui regarde une 
demande formulée par Mme Dorothea WALEY-SINGER relativement à la 
publication d’un catalogue général des manuscrits scientifiques anté- 


_rieurs à 1.500, patronnée par la Commission de bibliographie de l’Acadé- 


mie Internationale de l'Histoire des Sciences, la Commission estime 
qu'il n’y a pas lieu d’engager l’autorité de Union Académique Interna- 
tionale en cette affaire, mais qu’il conviendrait néanmoins de rester en 
contact avec l’Académie Internationale d'Histoire des Sciences, dont les 
buts sont si voisins de ceux qui intéressent l’activité de l’Union Acadé- 
mique Internationale. » 

M. TOURNEUR expressed his regret that he could take no further steps 
independently of his colleagues, 


f) The Chairman reported that there was little hope of obtaining 
the co-operation of Italian scholars for bibliographical work on account 
of their need for maintenance, 


9) Sub-Committee on new editions of classical scientific works. — 
Professor RosENFELD wrote that he had received valuable suggestions 
from D* STAPLETON as regards the publication of Arabic works; and 
Professor REYMOND had sent him very interesting proposals. But none of 
these were as yet sufficiently developed to enable a Report to be 


drawn up. ; 


5. a) The Chairman reported that as the Section Bestidries is most 
kindred to Alchemy, she had taken the opportunity to get photostats of 
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the cards of the earlier MSS (before the XIV cent.) of that Section of the 
Hand-list, 

Professor CoRBETT was interested in this, but could not at present 
pledge himself fo further work. ; 

D" SHERWoop TAYLOR thought that work on this Section might be 
undertaken by а D' JosTEN, an anti-Nazi German scholar with some 
knowledge of alchemical history who had been hiding in Paris and had 
subsequently lectured to German prisoners of war. D’ JosTEN is now in 
Oxford. He would, however, require maintenance. D" SHERWOOD TAYLOR 
promised to investigate the possibility of this being available, and to 
communicate with the Chairman, 


b) The Chairman reported that, in conformity with the instructions 
to her at the previous meeting of the Commission, she had been in touch 
with publishers as to publication of the Section Pestilence of her Hand- 
list. She had ascertained that William HEINEMANN Medical Books Ltd. 
would be able to produce bound roneoed copies at a cost of not more 


than £ 60. It was proposed by Professor DINGLE and seconded by 


D' SHERWOOD TAYLOR that Heinemanns be informed that the Commission 
accepts this proposal in principle and be asked to submit à contract. 
This motion was carried unanimously. 


c) Catalogue of old Globes. — The Chairman reported that she had 
been fortunate in securing the interest of О" LyNAM in От HAARDT’s pro- 
posed Catalogue of Old Globes. D" LyNAM said that he hoped to be able 
to interest a student named Miss WALLIS, in preparing descriptions of 
Old Globes in Great Britain. This would include both terrestrial and 
celestial globes, 

The Hon. Secretary was asked to inform D' Haarpr of this and to 
ask him to write to D" LyNAM and inform him what globes he has now 
described and what points he wishes specifically emphasized. 

D' LyNAM was good enough to signify his willingness to supervise 
the work of Miss WALLIS and the payment to her of such honorarium as 
the Commission might allocate. 

D* Lynam kindly undertook to write a letter to the Times and the 
Daily Telegraph asking for information about old globes in British Libra- 
ries. D' Lynam also promised to communicate with the British Record 
Society. 

All these proposals were accepted and warmest thanks expressed te 
D' LyNAM, 


7. Before turning to Number 6 of the Agenda it was decided under 
Number 7 to consider the following Resolution which was proposed by 
D” STAPLETON and seconded by Mr. KER : 


The Commission de Bibliographie of the International Union for the 
History of Science would like to point out that it is not possible for 


Members of the Commission to attend the meetings of the Commission 
unless their fares are paid. 

The Resolution was carried unanimously and the Chatear was asked 
to translate it into French (for the convenience of the Administrative 


= 


+ hi e 


DOCUMENTS OFFICIELS 409 


_ Secretary of the Union) and to attach it to the statement of accounts 


to be despatched to the Secretary of the Union in the course of December, 
1948, 


6. The Chairman presented the accounts to date (see attached 
details (I)) showing that the Commission had now £ 112. 7. 4. remaining 
in its account at Westminster Bank, 1, Connaught Street, W. 2. This 
sum had either to be spent or returned by the end of the year 1948. 

It was proposed by Professor DINGLE and seconded by Mr. Ker that 
the accounts since May 1948 presented by the Chairman be passed, and 
that the balance Бе allocated as shown overleaf under (II) : 


Accounts of COMMISSION DE BIBLIOGRAPHIE 
from 20 May, 1948 to 2 December, 1948 


1 May 1948 received from UNESCO through International 
Basen ter the History of Science LL... 204. 6. 11 


41) Already spent in accordance with decisions at previous meeting of 
the Commission : 
Sse EE, RRSSAA Slide 
A. Particulars already appro- 
ved by the Commission, 
and presented to the 
Union Internationale 
d’Histoire des Sciences 
for UNESCO in July 1948. 12. 13. 6. 


6. 0..0. 


B. Spent since July 1948 : 


Messrs, R. B. FLEMING for Photostats 
Bestiary Section (УШ-ХШ cent.) 
Mrs, SINGER's Hand-list of Sci. MSS in 
Gt. Britain and Ireland from before 
O la aaa od 25.2 DAA Y 
D: HAARDT toward expenses in making 
Catalogue of Old Globes (See acc/ of 


ПР ОКО) A RE 50. 0. 0. 

Cost of transfer of this sum to Vienna. . Zia 6: 

91. 16. 0. 

Balance in hand on 2 Dec, 1948 ...... 112-1012. 

# si ee 
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(II) Proposed Allocation of Balance : 


E d. 

Production of Mrs. SINGER's Plague Tiractates ........ 60. 0. 0. 
Further Work for Catalogue of Old Globes; under 

А n AO AE ATRIA as DS 37. 70.00: 

Fares to London of Members of the Commission ...... 10:7 IST 
Hon. Secretary for expenses in connection with the pre- 

paration of Latin and Vernacular Hand-lists, etc. .. DIRE 

112. 10. 11. 


This motion was carried unanimously. 


8. It was agreed to hold the next meeting of the Commission in Paris, 
September, 1949, unless occasion arose for an earlier meeting. 


Hon. Secretary А. С. CROMBIE, Chairman О. WALEY-SINGER. 


GROUPES NATIONAUX 


ARGENTINE 


Por renuncia del Presidente D" Gregorio Aràoz ALFARO ha pasado a 
ejercer la presidencia del Grupo el profesor D" Julio REY PAsTOR, 

Se incorporó como miembro titular al D' Desiderio PAPP ultimamente 
designado correspondiente de la Academia Internacional. 

Actualmente se redacta una modificación del Estatuto con el fin de 
crear la categoria de « colaboradores'», donde tendrán cabida los estu- 
diosos que participan de las actividades del Grupo. 

El sábado 7 de mayo se llevó a cabo la primer reunión pública del 
año. (El secretario D" Carlos E. PRELAT presentó el trabajo del profesor 
Camilo Arlindo Monteiro titulado « La bibliographie et la critique dans 
Y Historia Animalium de Conrad GESNER > y el D' Antonio Fernandez PE- 
REIRO expuso sus ideas sobre « El concepto de frontera epistemológica 
en la filosofía de Gaston BACHELARD ». Ambos trabajos ¡merecieron la 
atención de los presentes iniciandose luego el debate sobre las ideas 
vertidas, en el cual participaron REY PASTOR, PAPP, PRÉLAT, KLIMOVSKY,, 
BoscH y otros. 

La segunda sesión pública se realizó el 11 de junio iniciandose con 
la exposición del « Cuadro biográfico de químicos » de Carlos A Vieira 
MENDEZ, destinado a facilitar conclusiones de tipo cronólogico. Una foto- 
grafía del cuadro que mide 3,50 metros por 1,20 m., permite apreciar 


mas! claramente la representación gráfica ideada por el autor. Luego, 


Aldo PaoLI expuso el trabajo que realizó en colaboración con su padre, 
el Dr Humberto PAoLı : « Documentación sobre el nacimiento del paleon- 
tólogo Florentino AMEGHINO >, donde se afirma en base a documentos 
originales que el sabio no es argentino, como se cree generalmente, sino 
de origen italiano, A continuación, el D" Gregorio KLimovskY presentó 
su trabajo « 'La relación en filosofía científica », donde se examinan di- 
versas doctrinas sobre la naturaleza y existencia de la relación, funda- 
mentando luego su propia interpretación segun la cual, la relación debe 
aceptarse en el punto de partida de la elaboración del conocimiento como 
uno de los « datos ». En el debate de estos trabajos intervinieron, entre 
otros, Fernandez PEREIRO, PAPP, REY PASTOR, PUENTE, PRÉLAT, BOSCH, 
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El '2 de julio se realizó una nueva sesión pública donde el ex Rector 
de la Universidad del Litoral, D" Josué GOLLAN expuso su trabajo « Re- 
flexiones sobre la alquimia >. Tras de definir las distintas acepciones de 
la palabra alquimia, los origenes de las diferentes « alquimias >, el autor 
analizó las doctrinas y teorias alquimistas en su evolución a través de la 
historia hasta su desaparición oficial. Prosiguió su disertación compa- 
rando la actitud de la alquimia frente a los problemas que encara y otras 
actitudes frente a los mismos problemas : la religiosa, la científica, etc. 

Luego el señor Jorge E Boscx disertó sobre « La explicación cien- 
tifica >. Cree el 'autor que es posible distinguir en las proposiciones uti- 
lizadas por la ciencia dos grandes grupos ; experimentales e hipotéticos. 
Definió y caracterizó a ambos e hizo referencia a algunos conceptos 
lógicos para terminar caracterizando la explicación 'cientifica de un dado 
grupo de proposiciones experimentales como un grupo de proposiciones 
hipotéticas tales que con cada par de proposiciones experimentales se 
puede hacer una cadena de limplicaciones de modo que el primer eslabón 
sea una de las proposiciones experimentales del par y el último eslabón, 
la otra, fundamentando ampliamente su tésis, 

En el debate participaron: entre otros, FESTER, REY Pastor, KLI- 
MOVSKY, SABATO, PAPP, PRÉLAT, Fernandez PEREIRO, PUENTE, PARDO. 

Las ideas vertidas en este último trabajo provocó el pedido de una 
nueva reunión, aún cuando no se le diera caracter de oficial para debatir 
las ideas expuestas por el autor. La secretaría dió curso al pedido, cele- 
brandose el 30 de julio una reunión presidida por el secretario D" Carlos 
E. PRÉLAT, tomandose como base de discusión del tema « La explicación 
cientifica », el trabajo del señor Boscx y otro del ingeniero Juan Carlos 
GRIMBERG, presentado en esa reunión. La discusión se ‘centré, en líneas 
generales, en dos posiciones : la de adecuación de la explicación a la rea- 
lidad observada por las ciencias y la de coherencia lógica de las propo- 
siciones hipotéticas cuyo conjunto constituiría una explicación cienti- 
fica. Entre estas posiciones extremas, algunos sostuvieron posiciones in- 
termedias. No menos de sesenta personas siguieron con evidente interes el 
debate, participando del mismo muchos de los concurrentes, entre los 
cuales nombraremos, aparte de BoscH, GRIMBERG y PRELAT, a SABATO, LE- 
VIALDI, GERMANI, WEIMBERG, PEREIRO, KLIMOVSKY, PARDO, Pi CALLEJA. 

El 6 de agosto se verificó una nueva reunión presidida por el titular 
D: Julio REY PASTOR, que comenzó con un interesante trabajo del D* Si- 
imón М. NEUScHLosz titulado « El desarollo de los conceptos físicos 
acerca del espacio y del tiempo, desde la antiguedad hasta nuestros 
dias ». El autor analiza esos conceptos en los principales filósofos grie- 
gos, medievales y modernos, pero presta mas atención a las ideas sos- 
tenidas por los físicos que, desde GALILEO y NEWTON hasta Mach y EINS- 
TEIN, se han ocupado por establecer el alcance de esos conceptos en el 
campo de la física. 

A continuación el profesor de la Universidad de Chile, Bogumil JASI- 
NOVSKI, que fué presentado por el D’ Rey PASTOR, expuso su trabajo « El 
ideario matemático-filosófico de la antigüedad muriente y el nacimiento 
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de la ciencia moderna ». Con gran acopio de detalles y citas de textos 
sostuvo la tésis de que entre el pensamiento clásico de la antigüedad у 
la ciencia moderna, nacida en el renacimiento, existe una continuidad 
histórica que no ha sido suficientemente apreciada o señalada por los 
historiadores de la ciencia en general. 

Ambos trabajos fueron comentados y discutidos, como es norma en 
las reuniones del Grupo Argentino. 


Rosario (Argentina), agosto 19 de 1949. 
) CORTES PLA, 


ITALIE 
LA MORT DU PROFESSEUR SEB. TIMPANARO 


L’Académie et l’Union Internationales d’Histoire des Sciences ont été 
cruellement frappées par la mort prématurée et inattendue du professeur 
Seb. TIMPANARO, le très actif, très dévoué et éminent secrétaire du Groupe 
Italien d’Historiens des Sciences. 

Les historiens des sciences perdent en lui un connaisseur profond de 
la physique aux xv° et xvi° siècles, un spécialiste de l’époque de GALILEE, 
ainsi qu'un organisateur de grande valeur. Directeur de Domus Gali- 
laeana à Pise, il a initié plusieurs collections d’histoire des sciences, dont 
— malheureusement — bien des volumes attendent des circonstances plus 
favorables pour être imprimés. 

Professeur de Physique, certains de ses résultats expérimentaux et 
théoriques ont été cités dans les grands Traités de physique, comme celui 
de CHWOLSON. 

Ne à Tortorici (Sicile) le 20 janvier 1888, Seb. TIMPANARO fit ses 
études universitaires à Naples et Bologne, où il a eu comme professeurs 
A. CAPELLI, М. CANTONE, Е. ENRIQUES, G. CIAMICIAN, L. DONATI, E. Вов- 
TOLOTTI. Il a passé sa thèse sous la direction du professeur A. RIGHI, 
savant dont il a subi une grande influence. 

Assistant, professeur et directeur de l’Institut de Physique pour les 
étudiants en médecine à l’Université de Parme de 1921 à 1928, Seb. Tım- 
PANARO passa ensuite professeur et directeur de l’Institut de Physique 
à l'Université de Pise. Nous avons donné dans les Archives Internationales 
d'Histoire des Sciences, n° 3 (avril 1948), pp. 511-513 un aperçu de l’ac- 
tivité intense de la Domus Galilaeana de Pise, sous la direction du pro- 
fesseur Seb. ТтмрАМАво. Dès la création du Groupe Italien d’Historiens 
des Sciences, le regretté professeur en a assuré le secrétariat, avec un 
dévouement et une énergie au-dessus de tout éloge. Encore en automne 
1949, il a mis tout en œuvre pour procurer des documents intéressants 
pour l’exposition PascaL, qui doit avoir lieu au Palais de la Découverte 
de Paris, à partir du 15 mars 1950. Grâce au professeur Seb. TIMPARANO, 
plus de 40 documents italiens figureront à cette exposition et seront un 
témoignage de l’œuvre accomplie par notre Union et par ses Groupes 
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Nationaux pour la compréhension mutuelle des nations. C'est avec une 
profonde douleur que je pense que le professeur Seb. TIMPANARO ne sera 
pas à Paris en avril, comme il me l'avait écrit, pour visiter l’exposition 
à l’organisation de laquelle il a contribué, Haiti la mort Pa 
á Pise, le 22 décembre 1949. 


Les œuvres d’histoire des sciences de Seb. Cao Bat. eu trait © 


principalement A LEONARD DE Vinci, GALILEE, RIGHI, la théorie de la re- 
lativité et la théorie des quanta. 

Nous prions Mme Maria TIMPANARO-CARDINI de bien vouloir accepter 
nos condoléances très respectueuses et très attristées. Notre douleur se 
joint à celle de sa famille, de ses amis et de ses collègues. Nous essaye- 
rons de notre mieux de faire vivre parmi nous la mémoire et l’œuvre du 
professeur Seb. TIMPANARO, en continuant ses efforts et ses travaux. — 


P. SERGESCU. 


LUXEMBOURG 


RAPPORT SUR L'ACTIVITÉ 
DU GROUPE LUXEMBOURGEOIS D'HISTOIRE DES SCIENCES EN 1949 


a) Conferences 


Dans la séance du 4 avril 1949 de la SNL (1) M. M. Lucius a commu- 
niqué « Quelques notes historiques sur l’étude géologique du territoire 
luxembourgeois >, 

Dans la séance du 12 avril de la Section des Sciences de PI. G.-D. (2} 
M. F.-L. Lerort a lu un mémoire intitulé « Contribution à l’histoire bota- 
nique du Luxembourg >. 

A la section d’Histoire des Sciences du Congrès de PAFAS (3) qui 
s’est tenu à Clermont-Ferrand M. A. GLODEN a présenté le 16 juillet une 
communication ayant pour titre « Aperçu historique sur la Trigonomé- 
trie rectiligne et sphérique » et le 18 juillet une communication intitulée 
< Aperçu historique des multigrades ». 

A YInstitut des Hautes Etudes de Belgique М. A. GLODEN a fait le 
18 novembre un exposé sur « Le développement de la théorie des séries 
et notamment des méthodes de sommation des séries divergentes ». 

Dans la réunion de la section mathématique de la SNL du 21 novembre 
На présenté une communication intitulée « Le développement de la Tri- 
gonométrie élémentaire depuis les origines jusqu’à EULER ». | 

Dans la séance du 24 novembre de la Section des Sciences de ТТ. G.-D. 
М. le D' ingénieur М. STEFFES a parlé de « La sidérurgie luxembour- 
geoise et son évolution technique > 


(1) Société des Naturalistes Luxembourgeois. 
(2) Institut Grand-Ducal. 
(3) Association Francaise pour l’Avancement des Sciences. 
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b) Publications 
a) Dans T’Hemecht : 
A. GLODEN : La vie et l’œuvre scientifique de neuf mathématiciens belges 
; @origine luxembourgeoise. 
b) Dans le Bulletin 1949 de la Société des Naturalistes Luxembour- 
geois : 
A. GLODEN : Un éminent physicien luxembourgeois : Michel GLOESENER 
(1794-1876). 
. GLODEN : Aperçu historique des Multigrades. 
. GLODEN : Aperçu historique de la Trigonométrie rectiligne et sphé- 
rique, 
Luxembourg, le 20 janvier 1950. 


> > 


A, GLODEN, 
Délégué du Groupe auprès de l'Union 
Internationale d'Histoire des Sciences. 


SUISSE 
ACTIVITÉ DU GROUPE SUISSE AU COURS DE L'ANNÉE 1949 


La Société suisse d'Histoire de la Médecine et des Sciences, fondée 
en 1921, et jouant le rôle de groupe suisse au sein de l’Union internatio- 
male d'Histoire des Sciences. a, comme de coutume, tenu sa séance 
annuelle à l’occasion de la réunion de la Société helvétique des Sciences 
naturelles, à Lausanne (3/5 septembre 1949), 

Les communications suivantes ont été entendues : 


Е. J. “WALTER (Zürich) : Aufgaben einer allgemeinen Wissenschafts- 
geschichte Neuspaniens unter besonderer Berücksichtigung der sozio- 
logischen Grundlagen. 

Е. J. WALTER : Von Nic. TARTAGLIA (15002-1557) über Walter H. ВуЕЕ 

So (gest, nach 1552) zu Leonhard ZuBLER (gest, 1611), ein Beitrag zum 

РЯ Problem der sozialen Rezeption wissenschafilicher Erkenntnisse, 

: P. Jung (Saint-Gall) : Ein behórdlicher Erlass gegen Kurpfuscherei aus 
dem 17. Jahrhundert, 
Е.Р. Fiscuer (Utrecht) : GETHEs Gedichte zur Farbenlehre. 


Le décès du Professeur F. P. FISCHER nous a privé de la communica- 
tion annoncée; celle-ci a été publiée in-extenso dans Gesnerus, avec les 
- conférences sur GŒTHE. 


L. М. SANDoz (Bâle) : Bases historiques de la météoropathologie. 
Е. FLuRY (Niedermühren) : KARTE : Geneva Civitas von J. M. Micheli pu 
A CREST, 
x Е. FLuRY :\Micheli pu Crest und die Unruhen von 1749 in Bern. 
W. H. ScHoPFER (Berne) : Les termes et les concepts de < cambium » et 
È de « protoplasma » dans l’œuvre de J. L. PURKINJE. 
H. Е. SicERIST (Pura, Tessin) : Jean ROUELLE, un médecin-naturaliste 
français aux Etats-Unis au xvnr siècle. 
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La Société suisse d'Histoire de la Médecine et des Sciences a orga- 
nisé une séance spéciale en l’honneur de la commémoration du 20° anni- 
versaire de la mort de G&THE. Quatre conférences ont été prononcées, 
traitant de l’œuvre scientifique du grand penseur : è 


1. Ch. BAEHNI (Genève) : GETHE et la morphologie botanique. 

. H. STEINER (Zürich) : GETHE und die vergleichende Anatomie. 
3. A. SPEISER (Bâle) : GETHES Farbenlehre. 

4. H. FiscHER (Zürich) : GETHE und die Medizin. 


be 


M. E. GoLpscHMip a organisé à cette occasion une fort interessante 
exposition : L’Epoque gæthéenne : exposition de portraits médicaux. 

Le périodique de la Société, Gesnerus, édité par le Professeur H. Fis- 
CHER (Zürich), paraît régulièrement; le fascicule 3/4, vol. 6, vient de sor- 
tir de presse et contient les conférences consacrées à GŒTHE, y compris 
le travail du Professeur F. P. FISCHER (Utrecht). 

Le volume XVIII des Publications de la Société suisse d'Histoire de 
la Médecine et des Sciences vient de paraître : il s’agit de l’ouvrage de 
Gwer REICHEN : Die Chirurgische Abteilung des Bürgerspitals Basel zur 
Zeit der Antiseptik. Ein Beitrag zur Geschichte der Basler chirurgischen 
Klinik, 1949, 107 pages. 

Le professeur H. Fiscuer (Institut de Pharmacologie, Zürich) est a 
la disposition pour tout renseignement concernant le périodique et les 
publications de la Société, : 

W. H. SCHOPFER, 
Président. 


NOTICES NECROLOGIQUES 


Г" AHMED ISSA BEY (*) 


Né a Rashid à la fin de l’année 1876, le D" Ahmed Issa Bey obtint le 
certificat d’études primaires de l’école de cette ville en 1892, puis il entra 
à l’école Khédivieh où, en 1897, il obtint le certificat d’études secondaires 
(la période d’études en cette école était en ce temps de cing années). Il 
entra ensuite à l’Ecole de Médecine, où il finit ses études en 1901. Il se 
spécialisa d’abord en gynécologie, et traduisit un des plus grands ou- 
vrages qui aient paru sur cette partie de la médecine, l’ouvrage du savant 
professeur Samuel Pozzi (père de M. Jean Pozzi qui fut pendant un temps 
ministre de France en Egypte); puis il adopta les maladies internes qu’il 
professa jusqu’à sa mort. 

En 1902-1903, il fut attaché à l'hópital des aliénés d’Abbasia, mais, 
avant d’y passer un an, il demissionna du service de l'Etat; il préféra 
pratiquer pour son propre compte, Ce fut en ce temps un acte audacieux 
et rare. 

Le 6 février 1913, l'hôpital Abbas fut inauguré, et le От Issa Bey y. 
devint chef de la section des maladies internes et y passa dix ans; puis 
il démissionna et pràtiqua uniquement dans sa clinique privée jusqu’au 
dernier jour de sa vie. 

En 1912, le titre de Bey lui fut conféré, et en 1917, il fut élu membre 
de l’Académie arabe qui fut inaugurée en ce temps sous la présidence 
du Recteur d’Al-Azhar. En 1918, il fut nommé par rescrit sultanien 
membre du Conseil d'Administration du Croissant rouge égyptien, et fut 
ensuite élu membre du Comité formé pour élaborer un programme d’en- 
seignement de la physiologie des organes du corps, de l’hygiène et de 
l’histoire naturelle à la section secondaire de l’Université d’Al-Azhar. 

En 1923, il fut nommé membre du Sénat, mais, pour des raisons poli- 
tiques, il fut destitué de ses fonctions, avec quelques autres membres, 
deux ans après sa nomination, 


(*) Eloge funèbre prononcé à l’Institut d'Egypte à la séance du 
23 avril 1947. 
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En janvier 1924, il fut nommé membre de l’Académie arabe de Damas, 
et en avril de la même année il fut élu membre du Conseil administratif 
du Congrès religieux pour le Califat musulman, qui fut présidé par le Rec- 
teur d’Al-Azhar, et en mai de cette même année il fut nommé membre du 
Conseil supérieur de la Bibliothèque royale à la place du grand savant 
arabe feu Ahmed Zaki Pasma. En novembre 1925, il fut nommé membre 
du Comité du Musée d'Hygiène Fouap I°, et ce, des que ce Musée fut 


fondé. En décembre 1936, il fut élu membre correspondant de l’Académie : 


internationale d'Histoire des Sciences à Paris, et l’ordre de « Maaref > 
de l'instruction publique lui fut conféré en mars 1946. 

Feu le Dt Ahmed Issa Bey n’était pas simplement un médecin, mais 
c'était aussi un savant, un historien et un homme de lettres, ce qui est 
prouvé par ses nombreux ouvrages qui seront mentionnés plus loin. 

Il fut un de ceux qui suivirent les cours de la première université 
égyptienne peu après sa fondation en 1912. Il étudia les langues sémi- 
tique, grecque et latine, comme il étudia la littérature de la langue arabe 
et la philosophie de l'Islam sous les grands savants que feu le Roi 
Fouap I° faisait venir en Egypte. Il suivit le chemin des grands savants 
médecins des siècles passés en élargissant ses connaissances, et ajouta à 
sa science d’autres sciences qui lui valurent le mérite des grands savants 
bien connus. Sa modestie, sa bienveillance, sa bonté et sa compassion 
pour les misères d'autrui ont ajouté à son mérite de médecin. 

Il croyait toujours au brillant avenir de la médecine égyptienne et 
du Moyen-Orient, mais il recommanda aux médecins de se consacrer à 
leur profession, d’être les serviteurs désintéressés de l'humanité et de la 


science. Voilà comment feu le Шт Issa Bey comprit la vie et donna par 


sa vie même un haut exemple de désintéressement et de devoir profes- 
sionnel. 

Parmi les plus importants ouvrages du D* Issa Bey, on peut citer les 
suivants : 


a 
. 


Hygiène de la Femme dans toutes les périodes de sa vie (1904). 

2. Traduction arabe du Traité de Gynécologie clinique et opéra- 
toire de S. Pozzi (1905). 

3. Urologie et Uroscopie cliniques (1917). 

4. Les règles de l’arabisation adoptées par les traducteurs arabes 
des œuvres de la Grèce (1923). 

5. Les Instruments médicaux, chirurgicaux et ophtalmologiques 
chez les Arabes (1925). 

6. Histoire des Bimatistans à l’époque islamique (1928). 

7. Dictionnaire des noms des plantes en latin, français, anglais 
et arabe. 

8. Dictionnaire des plantes selon les lexicographes arabes. 

9. Origine des mots familiers arabes. 

10. Les chansons et la musique de danse chez les Arabes. 

11. Les jeux d'enfants chez les Arabes. 

12. Histoire des plantes chez les Arabes. 
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13. Dictionnaire des Médecins, du viu siècle de PHégire jusqu'à 
nos jours. 


Il y a, en outre, sept autres ouvrages que le défunt a écrits mais qui 
sont encore sous presse, pour ne pas mentionner les innombrables articles 
qu’il a écrits pour les revues et journaux égyptiens. 

La bibliothèque de feu le D" Issa Bey contenait des milliers d’ou- 
vrages de choix, 

Notre Institut perd en Ahmed Issa Bey un éminent collègue, qui fut 
un exemple de bonté et dont l'intelligence était pleine de ressources. 

Qu'il me soit permis, au nom de cet Institut, d'offrir aux siens l’hom- 
mage très ému de nos respectueuses condoléances et de notre profonde 
sympathie. 

D" Mohamed SoBHy Bey. 


da 
The death of D’ Issa Bey occurred on the 23rd of July, 1946, leaving 
two daughters, 
He left a wealth of scientific manuscripts, comprising : 


— À big dictionary of technical and medicinal terms in 70.000 
words. 

— A biography about AVECENNA (Ibn Sena) in 43 pages, and 

— A short note about Ibn MaimounN in 8 pages. 


With reference.to the publications listed in D" SoBHy's Note, I add 
the following informations, resuming the same numbers given in the list : 


1. Published by Al-Moayed Press-Cairo, 270 p. 

2. Published by Al-Moayed and Adb Press-Cairo, 700 p, 

3. Published by Al-Ihtimat Press-Cairo, 192 p. 

4. Published by Misr Press-Cairo, 150 p. This book is dedicated 
to the late King Fuap Ist. and marks a certain period of 
public activities of the late D" Issa Bey, during which he 
was chosen member of the Egyptian Senate. 

5. This is the text of a lecture given to the Academy in Syria. 
It is published by Misr Press-Cairo, 24 p. 

6. In French, published by Paul Barbey-Cairo in 209 p. well 
illustrated under Discours prononcé au Congrès Interna- 
tional de Médecine Tropicale et d’Hygiène tenu au Caire en 
décembre 1928. 

7 et 8 I have seen them together in 1 vol. of 2 parts; the first 
one of 227 pages and the second one of 64 pages. 

pl 9. Published by El Babi-El-Halabi Press-Cairo in 1939, 250 p. 

7 10. Reprinted from the Journal of the Royal Egyptian Academy 
of Arabic Language in 1939 (Government Press-Cairo) in 
13 p. 
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11. Al Itimad Press-Cairo 1944, in 126 p. This is N° 19 in the 
publication of the Faculty of Medicine, Kasr el Aini-Cairo. 

12. Published by F. I. Nory Press-Cairo, in 527 p. This is N° 18 
of the publication of the Faculty of Medicine, Cairo, 


In addition there is one more book published in Damascus in 1939 in 
the Hachemia Press, in 229 pages with many illustrations about the His- 
tory of Bimaristans in Islam. It is one of the publications of the Tamad- 
dum Society, Damascus. 

The private Library of the late D" Issa Bey is not fully indexed and 
might contain valuable books or manuscripts. It would be most profitable 
if this library could be added, either by purchase or as a gift, to any 
Public Library in Egypt. I am giving this suggestion to the Egyptian 
Society for the History of Science to be discussed in its next Meeting. 


I. H. ABDEL RAHMAN. 


INGIALD REICHBORN-KJENNERUD 


Notre Compagnie a élu en juin 1949, à une majorité écrasante, le 
D' Ingiald REICHBORN-KJENNERUD, en qualité de membre correspondant. 
Ses travaux l’indiquaient particulièrement aux votes des historiens des 
sciences. En effet, le От REICHBORN-KJENNERUD était une des plus 
| grande autorités norvégiennes en histoire de la médecine. Il était connu 
de tous les spécialistes pour son œuvre fondamentale Var gramle 
trolidomsmedisin (Notre ancienne médecine des sorciers). Cette œuvre, 
en cinq volumes, publiée à Oslo de 1928 à 1947, constitue une histoire 
très approfondie et pénétrante de la médecine scandinave du Moyen Age. 

Notre Académie fondait de grands espoirs sur la collaboration pré- 
cieuse de son nouveau membre correspondant. Malheureusement, la 
lettre lui annongant le résultat des élections, lui est parvenue à Oslo, en 
juillet 1949, la veille de son décès inattendu. 

Nous sommes profondément attristés de cette perte cruelle pour la 
science et nous nous permettons de présenter nos condoléances les plus 
émues à la famille du grand savant disparu. 


P. SERGESCU. 


а SR her 


Comptes rendus critiques 


P.-M. ScHUHL, Essai sur la formation de la pensée grecque. Intro- 
duction historique à une étude de la philosophie platonicienne 
(2° édition). 1 vol. in-8° de XXIII + 482 pages de la Bibliothèque 
de Philosophie contemporaine, Presses Universitaires de France, 
Paris, 1949. 


On connaît la thèse générale de l’Essai sur la Formation de la Pensée 
grecque, qui fait figure aujourd’hui de classique. Dans la préface à la 
deuxième édition parue en 1949, M. P.-M. ScHuHL la résume brièvement 
et fait à cette occasion le point des problèmes qui se posent à l’historien 
de la pensée, et plus spécialement de la pensée grecque. 

La formation et le développement de la pensée grecque (peut-ètre de 
la pensée tout court) révèlent comme élément moteur le conflit de deux 
tendances opposées : une tendance positive et une tendance mystique, 
En Grèce, « la première naît en Ionie pour aboutir à divers courants 
qui se manifestent surtout chez certains médecins et dans l’Athènes de 
PÉRICLÈS; la seconde a pour protagonistes les Pythagoriciens et leurs hé- 
ritiers. » L’effort proprement philosophique consisterait alors à prendre 
une conscience claire de cette féconde opposition et à la surmonter 
sans en sacrifier aucun des deux termes. Mais comment ce dépassement 
est-il possible? Par une réflexion sur les mathématiques, instrument de 
médiation susceptible à la fois de s’appliquer au monde de l’expérience 
sensible et de le dépasser en définissant une raison transcendante à ce 
monde. Tel est le sens du rationalisme mystique d’un PLATON : équilibre 
de tendances qui auparavant s’opposaient, intégration dans une hiérar- 
chie de plans des conceptions les plus contradictoires : tous les courants 
de la pensée grecque viennent converger, tous les fils se nouer chez PLa- 
TON, се qui explique le sous-titre du livre de M. ScHUHL. Par contre, 
après PLATON, l’équilibre des deux forces opposées est rompu et avec 
lui le ressort de la pensée grecque. Les mathématiques se séparent de 
la philosophie, avec EUCLIDE, pour constituer une technique indépen- 
dante. Le courant mystique va se localiser dans les religions de mystères 
ou s'exprimer dans des doctrines plus proches de la superstition que de 
la philosophie. Le dynamisme psychique propre à la philosophie d’Arıs- 
OTE va dominer la physique jusqu’à ce que DESCARTES redécouvre les 
rapports de la philosophie et de la mathématique. Faute d’un esprit ca- 
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pable d’unir l’enthousiasme mystique à la rigueur de la science on ne 
trouvera plus en Grèce de pensée véritablement synoptique. Telle est 
peut-être la raison essentielle du déclin de la science, spécialement des 
mathématiques grecques, après le 1r siècle de notre ère. 

Mais il y a une erreur d'interprétation qu'il nous faut tout de suite 
écarter. Le conflit des tendances positives et des tendances mystiques ne 
correspond pas à l’opposition d’une Religion et d’une Science dont la 
philosophie aurait à faire en quelque sorte la synthèse. Il s’agit de rap- 
ports autrement complexes. D’une part ce que nous appellons religion, 
science et philosophie ne se présentent pas à l’origine de la pensée 
grecque comme des categories opposées, ni même nettement delimitees, 
D'autre part le conflit du positif et du mystique manifeste à l’intérieur 
de la religion et de la science la même fécondité que dans la philosophie. 
C'est dans la religion l’opposition déjà mise en lumière par NIETZSCHE 
d’un élément clair, harmonieux, serein, personnifié par Apollon et d’un 
élément plus sombre, exalté et enthousiaste personnifié par Dionysos. 
Quant à la science, il suffira, pour comprendre l’importance du courant 
mystique dans son développement, de penser à la conception du nombre 
et au rôle des mathématiques dans le Pythagorisme. On retrouverait dans 
le domaine de Part la même opposition transposée dans ce que 
М. DÉONNA appelle le conflit entre Pesprit classique et l’esprit primitif. 

C'est qu’en réalité la pensée grecque forme un tout, et qu'il n'est pas 
possible d'étudier l’histoire de la philosophie ou l’histoire des sciences 
en laissant de côté l’histoire de la religion ou du droit. 

Le mérite d’un ouvrage comme celui de М. ScHUHL est d’avoir su se 
placer à un point de vue vraiment synthétique. Mais l’auteur va plus 
loin : « Pour donner sa vraie valeur à la pensée des philosophes d’um 
pays et d'une époque déterminée, il faudrait d’abord pouvoir la situer 
par rapport aux époques précédentes, la replonger dans les milieux 
sociaux au sein desquels elle se développa. > L'histoire sociale, mettant 
en jeu des faits techniques, économiques et politiques, tel est en dernière 
‘analyse ce qui dans bien des cas nous permet de comprendre le sens 
de certaines théories, orientation de certains courants de pensée. Quand 
il s’agit de civilisations anciennes comme celle de la Grèce, c’est même 
à une préhistoire qu’il nous faut remonter. D’où Vimportance de tout un 
fond de pratiques et d’idées magico-religieuses où les diverses disciplines 
spirituelles paraissent trouver leur origine, dont elles se dégagent par 
une désacralisation progressive mais dont elles portent encore l’em- 
preinte lors même qu’elles réagissent le plus fortement contre elles. 

Ce sont ces croyances et ces pratiques que M. ScHUHL étudie dans 
son livre I : conception matérialiste de la souillure et de sa contagion, 
techniques de purification, efficacité directe de РипргёсаНоп, de Гогда- 
lie, du serment, pratiques divinatoires. Nous retrouvons là des compor- 
tements que les études ethnographiques nous ont rendu familiers : ils 
semblent exclure tout recours à l’expérience ou à la raison. Le contraste 
est étonnant entre des pratiques si grossières et le développement rapide i 
de la science grecque. Il y a plus paradoxal encore : dès les temps ar- 
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chaïques on constate la présence côte à côte de trois types de médecine : 
une médecine sacerdotale qui implique une consécration, une médecine 
magique utilisant charmes et incantations, une médecine laïque de carac- 
tere déjà positif. Notons enfin que des notions comme celles de parts, 
de limite, de destin, étroitement liées aux pratiques dont nous venons 
de parler, seront utilisées avec des contenus nouveaux dans la religion, 
la philosophie, le droit et la science, 

Le livre II est consacré à la religion qui joue dans ces temps anciens 
un rôle de premier plan dans la formation de la pensée. En gros, des 
éléments religieux d’origine surtout erétoise et de caractère « mys- 
tique > se trouvent transformés par un apport indo-européen et finale- 
ment repoussés au deuxième plan dans ce qu’on appelle la religion ho- 
mérique. Une société patriarcale, guerrière et féodale conçoit le monde 
des dieux à son image. Elle les humanise, elle en rationalise la hiérar- 
chie et les fonctions, Elle refoule les divinités pacifiques, mystiques et 
terrifiantes, Le monde des hommes, débarrassé de la crainte inspirée par 
les morts, se vide peu à peu du magique et du merveilleux. L'esprit po- 
sitif apparaît au sein de la religion. Ce qui reste dans le divin de non- 
humain, d’encore impersonnel s’exprime dans la notion de Moira : répar- 
tition dans l’espace des lots impartis aux hommes et aux dieux, règle 
supérieure aux caprices divins, qui s’impose à leur volonté et fait pres- 
sentir l’idée d’ordre, de loi. Enfin les généalogies divines, les théogonies 
marquent déjà un besoin d’explication. Sous leur forme mythique elles 
sont à mi-chemin entre la théologie et la physique. 

Un exemple saisissant marque la continuité et tout à la fois la rup- 
ture de la pensée des Milésiens avec ce passé (livre III, 1). Le bouclier 
d'Achille portait un certain nombre de constellations décrites par Ho- 
MÈRE : symbole de souveraineté dont la puissance magique jouait effica- 
cement au combat. Quand ANAXIMANDRE construit la première sphère 

“astronomique c’est, cette fois, pour concrétiser des théories physiques 
où tout se fait mécaniquement. Cependant s’il choisit comme nombres les 
seuls multiples de trois, c’est pour assurer à l’univers une solidité dont 
la nature reste étrangère à l'esprit positif. Du bouclier d’Achille 
au globe d’ANAXIMANDRE, il y a eu bien des transformations sociales (dis- 
solution du genos, organisation de la cité, passage de la Thémis à la 
Dikè), de découvertes (monnaie, calendrier), d’activités nouvelles (naviga- 
tion et commerce). Ce qui s’en trouve radicalement modifié, c’est l’expé- 
rience sociale des hommes, l’orientation de leurs intérêts matériels et 
spirituels. On est frappé chez les Milésiens par l’aspect pratique, tech- 
nique de recherches dirigées vers les domaines le plus directement utiles 
à leurs intérêts de commerçants. Pour ce qui est des mathématiques pures 
et du rôle de THALES dans ce domaine, il semble qu'il s'agisse surtout 
d'emprunts faits à l'Egypte, et que la part des recherches empiriques y 
soit plus grande que la théorie. L'activité théorique s’exprime surtout 
dans les cosmogonies de THaALÈS et d’ANAXIMANDRE, L’élément social y 
joue un rôle de premier plan. La notion nouvelle de Dikè est projetée 
de la société sur l’univers : l’idée de limite à ne pas transgresser conduit 
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à la notion de procès intenté à la nature, et à la recherche de la cau- 
salité, 

Face à cét esprit positif, une réaction mystique (livre III, 2). L'étude 
des mystères d’Eleusis, des cultes dionysiaques, des confréries orphiques 
nous conduit au Pythagorisme. Nous trouvons lá. un genre bien diffé- 
rent de philosophes et de philosophies. Des philosophes qui s’appa- 
rentent au mage, à l’homme divin, Une philosophie qui met l’accent sur 
la chute, la dualité de l’homme, la destinée des âmes, l’effort de purifica- 
tion. Mais le pythagorisme ne se présente pas seulement sous l’aspect 
d'un mouvement religieux et moral. Par ses considérations sur les 
nombres, il ouvre la voie aux recherches poursuivies par ceux qu’on 
appellera dans la confrérie les « mathématiques » par opposition aux 
traditionalistes ou « accousmatiques ». En même temps il élabore une 
cosmogonie et une physique destinées à encadrer et à justifier son 
eschatologie. Première tentative pour surmonter l'opposition du mys- 
tique et du positif dans un système total embrassant le monde, l’homme 
et la cité. 

Cet effort se poursuit dans la philosophie pré-socratique (livre IV). A 
travers elle se définit le domaine propre de l’ontologie, distinct à la fois 
du mystique et du physique. La pensée logique se dégage et, chez PAR- 
MÉNIDE, porte d’un coup ses exigences à l’absolu. Pris à la lettre, le prin- 
cipe de contradiction supprime tout mouvement et même toute pensée. 
Et c’est pour sortir du paradoxe parménidien que se succéderont dialec- 
tiquement les systèmes d’EMPEDOCLE, d’ANAXAGORE et de DEMOCRITE. 

Le livre У étudie l’épanouissement des tendances positives. D’abord 
dans la médecine. Sans doute les grandes constructions métaphysiques 
ont-elles influencé les conceptions des médecins. Mais bien des textes 
cités par M. ScHUHL révèlent une tendance anti-philosophique qui s’en 
tient à observation du malade. Des médecins se rendent compte de l’im- 
portance de la mesure et de sa précision. Déjà les règles de la méthode’ 
expérimentale paraissent comme enveloppées dans les procédés rudimen- 
taires de la méthode analogique. Mais c’est dans l’Athènes de PERICLES 
que triomphe l'esprit positif : physique anti-finaliste d’ANAXAGORE, — dé- 
veloppement de l’astronomie, de la géométrie, de la stéréométrie, — ato- 
misme de DÉMOCRITE, — progrès dans tous les domaines de la technique. 
C’est toute la conception du monde qui se trouve modifiée. On se désin- 
téresse de l’au-delà, on croit au progrès; l’âge d'or se situe devant les 
hommes et non plus derrière eux. La loi, les dieux mêmes, apparaissent 
comme d’origine conventionnelle, humaine. D’où une double direction 
pour la pensée : d’une part un élargissement de la morale; d’autre part 
un amoralisme sans scrupule. Tel est l’aboutissement d’un des deux cou- 
rants de la pensée grecque dont PLATON fera la synthèse. 

Dans sa préface à la seconde édition, М. ScHuHL insiste avec raison 
sur се qui a limité l’ampleur du courant positif et peut-être aussi désé- 
quilibré la synthèse platonicienne : les obstacles que l’organisation so- 
ciale et morale de la Grèce opposaient au développement d’une pensée 
technique. 


` 
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Ce résumé de l’ouvrage de M. ScHUHL n’a su en traduire ni la com- 
plexité, ni la richesse d'information. L'auteur y fait preuve dans tous les 
domaines d'une érudition qui n’a rien à envier à celle des spécialistes, 
En même temps il oriente les recherches d'histoire de la philosophie 
grecque dans une voie nouvelle : le développement de la pensée est ana- 
lysé dans son contexte concret, historique et social. De cette façon seu- 
lement peut être rendu intelligible le « miracle grec ». Un index analy- 
tique et un index bibliographique très complet des auteurs anciens et 
modernes font, par surcroît, de l’ouvrage de M. ScHUHL un précieux ins- 
trument de travail. 

J.-P, VERNANT. 


Al-Fihris al-tamhidy lil-Mahtutát al-musawwarah hatta awähir 
tashrin I- 1948 [Catalogue succinct de la Filmothéque de Mss. 
constituée par la Direction Culturelle de la Ligue Arabe jusqu’à 
fin octobre 1948]. 590 pp. stencil. 


J’adresse tout d’abord mes plus vives sympathies A la Direction Cul- 
turelle de la Ligue Arabe et la félicite bien sincèrement pour l’immense 
travail scientifique qu’elle a entrepris depuis 1946. J’en souhaite la con- 
tinuation et je dirai même l’extension au domaine des manuscrits per- 
sans qui, après tout, relèvent de la même culture et constituent le com- 
plément indispensable des fonds arabes. Souvent les Mss. persans et 
arabes se complètent heureusement, comme d’ailleurs se complètent les 
Mss, latins et grecs. Je me permets donc d’inviter la Direction Culturelle 
à étudier dès maintenant ma suggestion. 

Ce catalogue-ci se rapporte à 2.500 Mss. arabes sur microfilm dont 
la plupart des originaux sont conservés dans les bibliothèques publiques 
et privées du Proche-Orient telles que la BI. Misriya du Caire, la BI. d’al- 
Azhar, la Bl. Municipale et la BI. de la Grande Mosquée Al-Shaykh à 


| Alexandrie, la BI. Sawhaj, la Bl. Zahiriya (Damas), la BI. Ahmadiya 


(Alep) et un bon nombre des Mss. d’Istanbul. 
Chaque notice comprend le titre, l’auteur, le nombre de feuillets, les 
dimensions du Ms. en centimètres, la date de la copie, le nom du copiste, 


а tomaison. Le sigle « Е » indique la cote de l’ouvrage dans la Filmo- 


thèque. On donne également la cote du Ms. dans sa bibliothèque d’ori- 
gine et les savants intéressés par un ou plusieurs microfilms seront, 
lisons-nous dans la préface, d’ores et déjà servis à raison de trois pias- 
tres d'Egypte par photo de 18 X 24 de chaque feuillet, plus les frais pos- 
taux ordinaires. 

Mais la D. C. L. A. nous promet pour l’avenir un catalogue beaucoup 
plus complet susceptible de fournir un sérieux instrument de travail, 
Pour le moment on nous renvoie à BROCKELMANN. 

La < coranologie », la jurisprudence, la philologie et la littérature 
arabe, qui n’interessent pas mes lecteurs, occupent naturellement une 
grande place, 317 pages sur 567. Je laisse également de côté l’histoire qui 
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occupe près de 130 pages (environ 800 traités!) ainsi que la philosophie 
et la logique : une centaine de titres, 

Des œuvres géographiques et nautiques dont beaucoup sont connues 
et comprennent seulement 14 titres je ne signalerai que la Nuzha de Muh. 
IBN-AyAs provenant d’ Aya-Sophia, copie autographe et la Nihaya d’Ahm. 
AL-FISHAWI (x°), 

Voici maintenant pour le reste des sciences exactes et naturelles : 


19 traités d’Arithmetique et d’Algèbre surtout dis 4 Ahmad IBN-AL- 


Ha’Im, à Ahmad IBN-AL-BANNA, à Ali AL-QALASADI, à Muhammad SIBT-AL- 
MARDINI, tous algébristes déjà connus. Parmi les auteurs moins célèbres, 
signalons Muhammad AL-ZARKASHI (хиг s.), Muhammad AL-KARAJI 
(xr s.), Inrahim AL-RABBAT (xIv° s.), Muhammad AL-MALIKI, Ibrahim Ar- 
BAJALI, etc. 

40 traités de Géométrie et de Mathématique appliquées : dont beau- 
coup sont dais à des auteurs fort connus tels que Tabit IBN-QuRRA, son 
fils Sinan, Vijan AL-Kumı, Musa QADIZADA (xIv* s.), Ahmad AL-MAQRIZI, 
Jamshid AL-Kasuı, Nasir al-din AL-Tusı, al-Muzaffar AL-ASFZARI, Muh. 
IBN-AL-HAYTAM et bien d’autres à des auteurs moins connus tels que Zayn 
AL-LALATI (xIv° s.), Ywish AL-Umawı, Ahm, AL-DAMANHURI, Ahm, IBN- 
AL-RuF’a (хиг s.), Hidr AL-QABANI, etc. 

Quelque 200 traités de Cosmographie, d’Astronomie et d’Astrologie. 
Je signalerai seulement un exemplaire du Canon Masudicus d’AL-BIRUNI, 
rare et précieux du хиг $. (673 H.) et du même auteur son Tahdid 
Nihäyat al-Amäkin... qui est le plus ancien traité de la projection car- 
tographique « moderne » et un exemplaire de son Tafhim daté du x s. 
De nombreux traités d’IBN-YuNUS, d’AL-Tusı et de SIBT-AL-MARDINI, d’IBN- 
AL-SHATIR, de KUSHIYAR, de T. IBN-QURRA et d'un grand nombre d’au- 
teurs moins connus, Je citerai aussi en tant que rarissime curiosité un 
traité de Cosmographie dû à AVICENNE, conservé à la Misriya, le Caire: 
sous la cote : 10 Hay'a. 

74 traités de Chimie, d’Alchimie et des Sciences de la nature, Ces 
œuvres qui sont pour la plupart dûes à Maslama AL-MAJURITI ou portent 
le pseudonyme JABIR ont presque toutes été signalées par feu Paul Kraus 
dans ses deux volumes sur Jasin dont j'ai déjà rendu compte ici-méme. 


Les auteurs connus sont Ali AL-JALDAKI, AL-TUGRA’I et IBN WAHSHIYA. 


Parmi les auteurs qui ont traité de la physique je signalerai 2 Mss du 
British, un traité d’AL-Tusı sur le Chaud et le Froid, un d’AVICENNE sur 
les Causes du Tonnerre et des Eclairs, un traité d'optique d’IsN-AL-HAx- 
TAM provenant de la Bibliothèque Aya-Sophia. 

109 traités médicaux principalement dis à Isn-AL-Que (zu s.), 4 
Isma’il AL-JURJANI (XIE s.), à RHAZÈS (1x° s.), A IBN AL-BAYTAR (XII sì), 
à IBN AL-NAFIS (хиг s.), à Najib AL-SAMARQANDI (XI s.), à IBN-AL-TAL- 
MIDE (хит s.), à AVICENNE (XF s.), à Ali IBN-RADWAN (x1° s.), à AVERROES, 
à IBN-MASAWAYHI (rx° s.), etc. Je signalerai également un Ms. de la pre- 
mière partie du Minháj d’Ien-JazLa ($ 493) daté du хиг s. deux exem- 
plaires de deux traités de Gare traduits par Hunayn IBN-IsHAQ, tous 
deux datés du хиг s, 
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21 traités d’hippiatrie, d’hippologie, de chasse et de zoologie. Je 
signalerai en particulier un traité sur l’éléphant dû à Muh. IBN-TULUN 
AL-SALIHI (xv° s.), grand naturaliste qui n’a pas encore été étudié, un 
traité d’Ichtyologie du même (xv° s.), et un autre sur les maladies des oi- 
seaux de chasse (?) dû à Al-Hajjaj IBN-KHAYTHAM. 

8 traités de Botanique et d'Agriculture dont un sur les fleurs et un 
sur le dattier dis au naturaliste déjà cité Muh. IBN-TULUN AL-SALIHI 
(xv? s.), mais le plus intéressant de tous est un exemplaire du très impor- 


_ tant traité d'Agriculture d’IBN-WAHSHIYA, 


12 traités de Mineralogie dont plusieurs sont dis à Ahm. AL-TIFASHI 
et à JILDAKI, tous deux minéralogistes connus, et quelques anonymes, 

2 traités de parfumerie dont l’un est dû à Ya’qub Au-Kınpı et pro- 
vient d'Istanbul. 

6 traités d’Acoustique et de Musique, 

8 traités sur l’Art de la Guerre dont plusieurs dùs à l’émir mamluk 
TAYBUGA. 

8 traités de rawhaniyyat (pneumatica) dont deux attribués à APOLLO- 
NIos de Tyane. 

6 traités de classification du savoir humain, 8 « Catalogues » de bi- 
bliothéques orientales et 15 autres traités classificatoires dont le plus 
important est incontestablement une Epitre d’AvIcENNE sur la classifica- 
tion des connaissances humaines (Ms. du xv° s.). 

P. S. — Quelques ceuvres intéressant la Philosophie Scientifique : Du 
plaisir et de la douleur d’Isn-MiskawaAayH (Ms. d'Istanbul). — La Psy- 
ehologie de Fahr AL-Razi. — La Psychologie d’AvicENNE. — Des Corps 
supérieurs du même auteur. — Des Dimensions du même. — Augmenta- 
tions de la Psychologie d’Aristote du même. — Du Mouvement d’al-Fadil 
AL-LARI. — De l'Espace par AVICENNE. — La Philosophie de la Nature 
d’Abu al-Hasan AL-Kasuı. — De la Definition du Corps par AVICENNE, 
etc. 

Aly MAZAHERI. 


Frances A. YATES, The French Academies of the Sixteenth Century. 
University of London, 1947. 19 X 25 cm, relié toile, ХИ + 
376 pp., 28 illustr. 12,60 dollars. 


Depuis que SAINTE-BEUVE, au début du xIx° siècle, a remis en hon- 


peur les études sur le хуг, en publiant dès 1828 son Tableau historique 


et critique de la Poésie française et du Théâtre francais au хуг siècle, 
chez l’éditeur Charpentier, les ouvrages sur la littérature, la poésie, la 
philosophie et les arts de ce siècle et de la Renaissance se sont multi- 


_ pliés, aussi bien dans notre pays qu’à l’étranger, œuvres plus ou moins 


considérables et le plus souvent attrayantes de chercheurs, d’érudits et 
de professeurs. 

L'ouvrage de Miss Fe A. YATES vient apporter une contribution 
importante à cette connaissance encore imparfaite que nous avons de 


ae 
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cette époque particulièrement riche en œuvres qui reflètent le choc des 
doctrines et des sentiments, le foisonnement des idées, les retours à l’an- 
tiquité et la préparation du classicisme. 

C’est un volume d’une présentation agréable, qui est le quinzième des 
Studies of the Warburg Institute. Les douze chapitres qui le composent 
sont le développement d’une série de conférences que l’auteur a faites 
en 1940. Cetfe date peut expliquer certaines insuffisances de documen- 
tation. Celle-ci a, cependant, été très copieuse. L’auteur a certainement 
lu, consulté, étudié les principales sources et les plus importantes thèses, 
et quoique le sujet ne semble devoir être que les « Académies », on s’aper- 
çoit, à la lecture appliquée que mérite l’œuvre, que miss YATES touche 
à la vie entière du monde cultivé du xvi° siècle, en particulier de la 
Pléiade. Et ces gens de la Pléiade, disait Paul VALÉRY, ce sont « mons- 
tres multiformes, altérés de savoir et de pouvoir qui dévorent tout le 
passé, et qui enfantent tout l’avenir ». A côté des poètes, nos Rois, les 
derniers VALOIS, apparaissent beaucoup plus distingués et plus sympa- 
thiques que le commun ne les imagine, Apollon sauvant leur mémoire. 
On les voit ainsi, CHARLES IX ou HENRI III, amis des lettres, de la poésie, 
de l’éloquence, assister aux réunions de l’Académie Bair, puis de l’Aca- 
démie du Palais (au Louvre), et soutenir contre la Sorbonne même ces 
réunions d'hommes doctes, constituées à l’exemple des académies ita- 
liennes. Ce sont évidemment des assemblées où l’on discute bien plus de 
littérature, de philosophie, d’éloquence, que de science; si l’on parle des 
vertus intellectuelles, c'est pour montrer, tel RONSARD, que les vertus mo- 
rales leur sont supérieures. La musique qui compte beaucoup, surtout 
dans la première Académie (ВАТЕ) est étudiée et exaltée avant tout pour 
ses résultats moraux. Et d’un bout à l’autre de l’ouvrage on entendra 
parler musique et ballet (ballet de Cour), et par conséquent le Père Marin 
MERSENNE, familier de la première Académie, reparaîtra souvent, au 
cours de ce long exposé. Pour le propos de Miss YATES, il est avant tout 
Pauteur de l’Harmonie universelle, mais il est aussi l’homme qui met en 
relations entre eux les doctes auteurs et les savants connus de lui de 
par le monde. Ce rôle d’intermédiaire, très intéressant, est parfaitement 
marqué. 

Les Académies du xvr siècle étudient la philosophie naturelle et les 


mathématiques; elles sont donc, en un certain sens, des Académies scien- 


tifiques; ainsi RONSARD, ou Bair, parlent d’Oronce FINÉ, de Ramus, de 
Pic DE LA MIRANDOLE. On discute du mouvement de la Terre et de l’exis- 
tence des autres mondes. Bair est pour le système copernicien, de même 
que Pontus DE TYARD, qui considère COPERNIC comme le restaurateur de 
PAstronomie. Amadis JAMYN, dans ses discours, étudie la fabrication et 
la réflexion des miroirs. DAVY DU PERRON, « une des plus grandes figures 
du moment » discute à la fois de sciences philosophiques et de mathé- 
matiques. Nous voyons dans ces premières Académies Giordano BRUNO, 
avant son passage en Angleterre; il eut, d’après l’auteur, ainsi que LULLE, 
une grande influence sur certains de nos premiers académiciens du temps 
des VALois, étant resté cing ans à Paris, environ 1580. A propos de Co- 
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PERNIC et de BRUNO, Miss YATES remarque et montre par deux illustrations 
opposées que G. BRUNO s’est trompé sur le mouvement de la Lune et que 
cette erreur, il la doit à Pontus DE TYARD qui l’a faite avant lui. Nous 
citons ici deux illustrations de la planche 6. Ce nous est une occasion de 
signaler le grand intérét des gravures présentées, puisées aux meilleures 
sources, très intelligemment choisies et parfaitement reproduites. 

On ne saurait s’appesantir sur les chapitres qui touchent avant tout 
à la litterature, à la philosophie naturelle et morale, aux institutions reli- 
gieuses (les « confréries » sont encore des sortes d’académies), à la 
mythologie, à la peinture ou à la danse. Ce sont là des développements 
qui échappent à l’examen de notre critique. 

Mais, dans le chapitre XII, l’auteur a le ferme dessein de rapprocher 
les Académies du хуг de celles du siècle suivant. Il y a là des vues 
intéressantes sur les Académies scientifiques de RIvAULT (mathématicien, 
précepteur de Louis XIII) et de MERSENNE, sur l’Académie Française, 
et celle de Sculpture et de Peinture, sur l’Académie de Danse et l’Aca- 
demie des Inscriptions et Médailles, et aussi sur l’Académie d’Architec- 
ture. Les pages 303 à 308 sont consacrées à l’Académie des Sciences et 
nous intéressent plus directement. Miss YATES croit que cette Compagnie, 
tout comme la Royal Society de Londres, a, originellement, sous l’in- 
fluence de MERSENNE, subi celle de Bair et du musicien MAUDUIT et qu’elle 
est en conséquence, l’héritière des Académies du хуг siècle, ce qui peut 
s’admettre; mais nous n’irons pas jusqu’à dire avec l’auteur que le futur 
Secrétaire perpétuel de l’Académie Royale des Sciences, FONTENELLE, 
lorsqu'il écrit les Entretiens sur la Pluralité des Mondes, fait œuvre, 
moins de vulgarisation scientifique que de poésie galante, dans le style 
des sonnets du хуг. 

Enfin signalons : d’abord l’ Appendice où sont rassemblés quelques do- 
cuments précieux, en particulier des vers mesurés et la musique de cer- 
taines poésies des poètes de la Pléiade; ensuite un Index très copieux, 
qui rendra grand service au chercheur pour se retrouver dans cette 
œuvre touffue, qui touche à l’histoire des sciences, mais plus encore à 
l’histoire littéraire et musicale. Qu’on nous permette encore une re- 
marque : on eût aimé voir la Bibliographie — les ouvrages cités étant 
très nombreux — rassemblée et classée à part — au début ou à la fin 
de l’ouvrage, alors qu’elle est dispersée dans les notes et extraits d’au- 
teurs (dont le nom ne se retrouve pas toujours à l’Index) qui garnissent 


| le bas des pages souvent de façon fort impressionnante; ces notes et 


ces extraits qui s’ajoutent aux citations fourmillant dans le texte, mon- 
trent d’ailleurs la conscience avec laquelle travaille l’auteur. 
Suzanne DELORME. 


Rolin WAvRE, L’imagination du réel. Editions de la Baconnière, 
Neuchâtel, 1948. Collection Etre et Penser, п’ 23, 133 pp. 
4,80 fr. s. j t 


J'écris ce compte rendu sous l’impression d’une très profonde douleur. 
Le professeur В. WAvRE n'est plus. Je viens d'apprendre sa mort subite, 
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à la suite d’une maladie de cœur, en décembre 1949. Il n’avait que 
53 ans et meurt en pleine activité créatrice. C’est une grande perte pour 
la science en général, et pour la Suisse en particulier. Mathématicien 
éminent, le professeur Wavre, de l’Université de Genève, s’est fait re- 
marquer par des travaux importants en analysé mathématique et en mé- 
canique des fluides, Penseur très profond et original, WavRE avait publié 
plusieurs essais et donné bien des conférences sur la philosophie des 
sciences et, surtout, sur celle des mathématiques. L’imagination du réel 
est un recueil de conférences faites ces dernières années, et ayant pour 
objet l'invention et la découverte dans la science des nombres. Hélas! ce 
devait être son dernier volume. A ses qualités scientifiques, WAVRE ajou- 
tait un esprit d'organisation et une énergie peu communes. C'est lui Pani- 
mateur des entretiens internationaux sur les mathématiques, qui ont eu 
lieu à Genève depuis plus de quinze ans et qui ont porté des fruits aussi 
bien dans le progrès de la science que dans la compréhension entre les 
savants de différentes nations. On se rappelle, par exemple, le succès du 
Colloque de Géométrie, ou encore le Colloque sur le Calcul des Proba- 
bilités, dont les actes comprennent une dizaine de fascicules de la col- 
lection des Actualités Scientifiques éditées par Hermann, Paris. Encore 
plus récemment, en 1948, WAVRE a profité du Congrès à Genève de l’As- 
sociation française pour l’avancement des sciences, pour organiser. sous 
le signe de la section de mathématiques, un véritable congrès interna- 
tional, avec une centaine de participants et une cinquantaine de commu- 
nications. Une séance y fut consacrée à l’histoire des mathématiques. 
Tous ceux qui ont rencontré WAvRE ont pu se rendre compte de sa dis- 
tinction et de sa délicatesse. Ceux qui ont eu le privilège d’être ses amis 
ne sauraient jamais oublier son cœur sensible, son intelligence péné- 
trante, sa joie de rendre service et la discrétion avec laquelle il cachait 
tous les services qu’il rendait. Esprit d’élite dans la plus vraie significa- 
tion du mot, WavRE laisse derrière lui un vide dans nos cœurs et un vide 
dans la science. 

Le problème central de l’Imagination du réel est l'étude du rôle de 
Finvention et de celui de la découverte en mathématiques. Dans le cha- 
pitre IV, il passe en revue les attitudes des philosophes et des savants: 
devant ce problème (BERGSON, GUILBAUD, EINSTEIN, Claude BERNARD, Ed. 
Le Roy, FREGE, BRUNSCHVICG, Е. В. PAULHAN, J. HADAMARD, L. DE BRO- 
GLIE, CLAPARÈDE, etc.). Les positions de LEIBNIZ, DESCARTES, J. PIAGET, 

4, LEBESGUE y sont longuement étudiées, ce qui montre l’intérêt que ce 
livre a pour l’historien, En conclusion, УМАУВЕ écrit (chap. У, р. 64) = 
« L’invention, en mathématiques, consiste à réunir un matériel opéra- 
toire, une synthèse de moyens; la découverte est un enregistrement de 
rapports nécessaires entre ces inventions. » On invente les opérations et 
les définitions, on découvre les théorèmes. 

Ceci pose la question de la liberté créatrice du savant. La condition 
essentielle de la création scientifique est la liberté de l’esprit. Mais, une 
fois qu’on a choisi librement les points de départ, on doit soumettre 
la liberté à des autocontraintes, au respect de certaines règles, Les cha- 


nds rar HE: |] À 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 431 


pitres II et III traitent des rapports entre la liberte et la previsibilite et 
l'invention. 

Le titre du livre indique les efforts millénaires de l’homme pensant 
pour construire la réalité (« ce que nos yeux perçoivent »). Le cha- 
pitre I est un raccourci de l’évolution de l'attitude des philosophes 
devant ce problème. Après avoir examiné les rapports de la liberté de 
l'esprit avec la découverte et l’invention, WAVRE applique ses conclu- 
sions, en évoquant la tendance au réalisme (chap. VII), les relations entre 
la mathématique et la vie de l’esprit (chap. VIII) et l’enseignement des 
mathématiques (chap. IX). Le chapitre fina! (X) essaie de dégager les 
voies nouvelles de la recherche mathématique, pour conclure par cette 
profession de foi, véritable testament scientifique : « La pensée conserve 
en science une autonomie entière de jugement et aucun absolu ne peut 
la contraindre. Mais elle peut se contraindre en pleine connaissance de 
cause après avoir pris acte de la signification des données et des mé- 
thodes. Cette réflexion de la pensée sur elle-même, après confrontation 
avec l'information expérimentale, a toujours été une des sources des plus 
grands progrès, Dans quelle mesure construisons-nous ce que nos yeux 
perçoivent? La question reste ouverte. » 

P. SERGESCU. 


Julian Lowell СоотлюбЕ, The Mathematics of Great Amateurs. 
1 vol., VIII + 211 pp., 18 X 25 cm., 56 figs dans le texte. 1949, 
Oxford, at the Clarendon Press. Prix : 21 s. net. 


Ce nouveau livre du professeur J.-L, COOLIDGE, mathématicien éminent 
et spécialiste de l’histoire de la géométrie, est conçu d’une façon réelle- 
ment originale, En effet, alors que, dans les deux autres ouvrages d’his- 
toire des mathématiques qu’il a récemment publiés (1), J. L. C. étudiait 
d’une manière très approfondie mais classique l’histoire des méthodes 
géométriques ou celle des travaux relatifs aux coniques et aux quadriques, 
l'ouvrage que nous analysons est la réunion de seize monographies de ma- 
thématiciens désignés comme « amateurs », c’est-à-dire comme étant sur- 
tout connus par une autre activité. Une telle liaison est en fait assez fra- 
gile et la distinction à faire est souvent bien délicate. En effet si un cer- 
tain nombre de mathématiciens, tels que, par exemple, EUCLIDE, ARCHI- 
MÈDE, NEWTON, EULER et la plupart des savants qui sont postérieurs à 
ce dernier, doivent être, de toute évidence, exclus de la catégorie des 
«< amateurs », il est très difficile de le faire pour la plupart des autres 
mathématiciens. La question de l’amateurisme mériterait d’ailleurs une 
étude beaucoup plus développée car elle est un des aspects les plus im- 
portants de l’action des facteurs économiques, politiques et sociaux sur 
Févolution de la science. 


(1) À History of Geometrical Methods, Oxford University Press, 1940 
(réimprimé en 1947). — A History of the conic Sections and quadric Sur- 
faces, Oxford University Press, 1945. 
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Quoi qu’il.en soit — et l’auteur, tout en expliquant dans sa préface 
certains choix, reconnaît le caractère plus ou moins arbitraire de quel- 
ques autres —, l’ouvrage que nous analysons ne doit pas être jugé sur 


la liste des savants choisis mais sur la valeur et l’intérêt des différentes 
monographies, D’ailleurs, compte tenu du faible nombre des mathéma- 
ticiens étudiés, le choix fait par l’auteur apparaît, sinon parfait, du moins 
aussi satisfaisant que d’autres que l’on pourrait proposer à la place de 
celui-ci. Les « amateurs » dont l’œuvre est analysée et discutée sont : PLA- 
TON, Omar KHAYY’AM, Pietro DEI FRANCESCHI, Leonardo DA VINCI, Albrecht 
Dürer, John Napier baron de Merchiston, Blaise PASCAL, Antoine AR- 
NAULD, Jan DE Wirt, Johann Heinrich Huppe, William Viscount BROUN- 
CKER, Guillaume L’HospitAL marquis de Sainte-Mesme, BurFon, Denis 
DipERoT, William George HORNER et Bernhard BOLZANO. Chacune de 
ces études est excellente du point de vue mathématique et l’auteur sait, 
avec un talent tout à fait remarquable, choisir dans l’oeuvre des savants 
qu'il étudie des passages qui éclairent l’esprit même de leurs travaux où 
donner en un rapide apergu l’essentiel des éléments nouveaux inclus 
dans de vastes ouvrages. Les références sont données de fagon très pré- 
cise suivant le procédé assez original utilisé par l’auteur dans ses ou- 
vrages précédents; je dois dire à ce propos que ce procédé qui suscita 
des critiques assez vives me paraît assez logique et qu’avec un peu d’at- 
tention au départ, il ne conduit à aucune erreur. Les figures sont très bien 
choisies; ce sont, en général, des reproductions photographiques tirées 
des meilleures éditions d'œuvres originales, et ce fait ajoute encore à la 
valeur de l’ouvrage. | 

Néanmoins, si chaque monographie laisse du point de vue technique 
une impression très satisfaisante, il semble qu’il manque à l’ensemble un 
certain élément humain qui, somme toute, paraissait, d’après le titre, de- 
voir être le fil conducteur de l’ouvrage. En effet, les renseignements bio- 
graphiques relatifs aux divers savants étudiés sont réduits au minimum, 
et même parfois totalement absents. Une telle lacune qui pourrait se jus- 
tifier dans un ouvrage consacré à l’histoire de certaines méthodes ou de 
certains chapitres de la science est ici assez regrettable car il est parfois 
difficile de distinguer pourquoi tel savant étudié est un amateur, si son 
œuvre seule est analysée. fl semble qu’un paragraphe placé au début de 
chaque monographie eût permis, sans entrer dans des détails inutiles, de 
replacer chaque savant dans son milieu humain et social et, en justifiant 
le caractère d’amateurisme invoqué, de créer ainsi une liaison plus so- 
lide entre les diverses parties du livre. 

Cependant, malgré cette critique, il est indéniable que ce nouvel ou- 
vrage de J.-L. CooLIDGE présente un intérêt très marqué. La plupart deg 
auteurs qui y sont étudiés ne sont pas de ceux à qui les histoires des 
mathématiques réservent leurs plus longs développements et, de plus, 
J.-L. CooLipgE ne fondant son opinion que sur son étude personnelle des 
œuvres originales, chaque chapitre apporte au lecteur des renseignements 
très précis et des vues nouvelles auxquelles l’érudition et la compétence 
de leur auteur confèrent une grande valeur. Ainsi, pour ne citer qu’un 
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_ exemple, l'étude sur Dürer est à la fois plus brève et plus riche d’ensei- 
_ gnements que les deux monographies qui jusqu’à présent formaient l’es- 
- sentiel de la bibliographie relative à l’œuvre géométrique du célèbre 
peintre et graveur allemand (1); elle est l’étude de base à citer doréna- 
vant à qui veut connaître en quelques pages l’essentiel sur ce sujet. À pro- 
pos de PascaL, l’auteur présente une brève esquisse biographique qui est 
le modèle de celles qui auraient pu précéder chaque chapitre, mais pour- 
quoi ne pas y citer l’invention de la machine arithmétique; deux ouvrages 
de référence devraient aussi y être signalés : le tome I (PASCAL savant) 
de la Bibliographie des œuvres. de Blaise Pascal d'A, MAIRE (Paris, 1925) 
et L'œuvre scientifique de Blaise Pascal de Pierre HUMBERT (Paris, 1947). 
À propos de Jan DE Wirt, le bref chapitre consacré à cet auteur par 
G. Loria dans son mémoire Da Descartes e Fermat a Monge e Lagrange (2) 
. méritait, semble-t-il, également une référence, 

Mais ce ne sont là que des remarques de détail et nous terminerons en 
espérant qu’un jour prochain le professeur J.-L. CooLIDGE donnera une 
suite à cette série de monographies dont l'intérêt est de tout premier 
ordre, i 

René Taron. 


P. SERGESCU, Ancien Recteur de l'Ecole Polytechnique de Bucarest, 
Les recherches sur l'infini mathématique jusqu’à l'établissement 
de l’analyse infinitésimale, Actualités scientifiques et indus- 
trielles, Histoire des Mathématiques. 1 vol., 16 X 24, 32 pp. 
Hermann et C°, Paris, 1949. Prix 203 fr. 


L'étude de la naissance du calcul différentiel et intégral a toujours 
été passionnante, La brochure de P. SERGESCU, résumé de deux confé- 
rences faites à l'Institut Poincaré, à Paris, en mai 1947, apporte une vue 
d'ensemble très complète, de l’évolution des connaissances mathéma- 
tiques sur l’Infini, de l'antiquité au début du xvIn° siècle. 

à gi; En fait, les études sur l’infini et le continu commencent dès les pre- 
| —miers jours des mathématiques grecques, des le v° siècle. On pourrait dire 
È 4 que ce qui, dans l’état actuel de nos connaissances historiques, marque 
3 la naissance d’une science mathématique grecque autonome, c’est la dé- 
couverte des irrationnelles, l’incommensurabilité du côté du carré et de 
la diagonale. Jusque là, les Grecs ne sont que les disciples des Egyptiens 
et plus encore des Babyloniens. La féconde crise qui en résulte, se résout 
au Iv* siècle par les beaux travaux d’EupoxE sur les rapports (livre У 
des Eléments d'EUCLIDE), et sur les quadratures et les cubatures 
(livre XII). Mais au ur siècle, les travaux d’ARCHIMEDE portent à un très 


(1) F. Amopeo, Albrecht Dürer Precursore di Monge (Atti del R. Acc. 
del sc. fis. e matem, di Napoli, 2, 13, 1908, n° 16). — M. CANTOR, Vor- 
| lesungen über Geschichte der Mathematik (t. II, 2° éd., 1913, pp. 459- 


_ 468). 
| (2) Mem. del В. Acc, dei Lincci (5), vol. 14, 1923. 
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haut niveau ces procédés d'intégration, et, dans la Méthode, une tech- 
nique très puissante de découverte est mise au point. Après ARCHIMÈDE, 
la veine semble s'épuiser, et nous ne retrouvons des considérations inté- 
ressantes sur infini que chez les professeurs de philosophie du 
xe siècle, que l’auteur résume très bien, mais qui se placent beaucoup 
plus sur le plan des concepts philosophiques que sur celui de la tech- 
nique mathématique, alors indigente. Il y a ainsi retour vers les discus- 
sions des sophistes grecs du v° siècle, retour inconscient d’ailleurs, et 
qui montre combien les problèmes du continu sont intimement liés aux 
fondements même de la pensée humaine, Nouvelle éclipse, et les pro- 
blèmes ne se reposent, cette fois principalement sur le plan technique 
qu'avec la découverte des écrits d’ARCHIMEDE, à la fin du xvr siècle. On 
retrouve cependant avec un plaisir toujours renouvelé, les subtilités sco- 
lastiques dans les dialogues de GALILÉE, où certaines considérations sur 
le continu et sur le numérable font penser à des discussions toutes mo- - 
dernes. Les disciples de GALILEE et les mathématiciens francais, qui ne 
connaissent d’ARCHIMEDE que les écrits où est employée la seule méthode 
rigoureuse d'exposition dite d’exhaustion, réinventent les procédés de la 
Méthode, et ici encore, comme dans la résurgence des disputes des so- 
phistes grecs au хиг siècle, apparaît une permanence des mécanismes 
de pensée qui pourra conduire les philosophes à bien des méditations. 
Cependant les disciples des Algébristes de l’école de Bologne et de VIETE, 
appliquant l’Algèbre à la Géométrie aboutissent avec DESCARTES et FERMAT - 
à la création de la Géométrie analytique. L’étude des courbes les conduit 
au problème des tangentes, résolu surtout par FERMAT, tandis que TORRI- 
CELLI et ROBERVAL en apportent une solution cinématique. 

Désormais les multiples influences, d’ARCHIMEDE, APOLLONIUS, PAPPUS 
pour les anciens, VIETE, GALILÉE, FERMAT, DESCARTES, CAVALIERI, Grégoire 
DE SAINT-VINCENT pour les modernes, vont interférer dans les esprits de 
nombreux chercheurs de la nouvelle génération, celle de BARROW, WAL- | 
LIS, James GREGORY, PAscAL, HUYGENS et bien d’autres. Cette generation 
crée des algorithmes pour le problème des tangentes, met en évidence le 
lien entre ce problème et celui des quadratures, s’attaque à des problèmes 
plus difficiles, donne les premiers développements en série. LEIBNIZ et 
NEWTON trouveront ainsi chez leurs prédécesseurs immédiats le germe 
des idées auxquelles ils donneront une plus complète extension. Les frères 
BERNOULLI, le marquis de L'HopPITAL exploiteront les idées de LEIBNIZ, et 
l’auteur arrête son exposé sur une évocation de la querelle entre dis- 
‘ciples de LEIBNIZ et disciples de NEWTON, querelle vaine s’il en fut et qui 
n’apporta aucun résultat profitable. 

Ce court travail sera utile à tous ceux qui voudront s'initier à l’his- 
toire de la notion d’infini, il apportera aux historiens déjà avertis des 
aperçus nouveaux, et l’auteur doit être remercié pour son bel effort de 
mise au point. 

Jean ITARD. 
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В. Taton, Le Calcul mécanique. Collection Que sais-je? n° 367. 
1 vol. petit in-12, 128 pp. Presses Universitaires de France, 
Paris, 1949. 90 fr. 


Le calcul mécanique envahit actuellement la technique et la science. 
Les machines mathématiques électroniques effectuent en des temps re- 
cord des calculs qui demanderaient des années de travail à des calcula- 
teurs excellents. Elles permettent ainsi la résolution de problèmes scien- 
4 tifiques qui dépassaient auparavant les possibilités de l’homme, M. В. 
J Taron donne dans ce livre une initiation aux questions que pose la cons- 
truction et le fonctionnement de ces auxiliaires merveilleux des savants 
et des techniciens. Il y a, évidemment, différentes manières d’entre- 
prendre cette initiation. Il faut savoir gré à M. TATON d’avoir choisi la 
3 voie de la présentation historique des machines à calculer. Ceci permet 
р de saisir importance de chaque organe essentiel, les difficultés aux- 
Е quelles зе heurtaient les exigences accrues du développement technique 
$ ou scientifique, les perfectionnements successifs apportés par la technique 
| pour vaincre ces difficultés, l’introduction de mécanismes de plus en plus 
к. précis pour assurer l’automatisme et la sécurité des opérations, ainsi que 
Е leurs extensions aux problèmes scientifiques les plus compliqués, En 
È; même temps, cet exposé historique nous permet de suivre l’influence mu- © 
tuelle de l’homme et de la machine : la création de la machine par 
È l’homme et l’adaptation de l’attitude de l’homme — dans l’enonce des 
7 problèmes et le choix des méthodes — à la machine créée. 

L’auteur décrit d’abord les auxiliaires du calcul employés avant la 
machine (bouliers, abaques, réglettes d’addition, réglettes de NEPER, 1617, 
et de GENAILLE, 1885). Le chapitre suivant est consacré à la machine à 
additionner de PascaL (1642) et à la multiplicatrice de LEIBNIZ (vers 
1672). On expose ensuite les perfectionnements plus importants apportés 
au cours du xIx° siècle : THoMmas en 1820, l'introduction du clavier en 
1885, les perfectionnements des mécanismes de transmission, des entral- 
neurs, des multiplicateurs. Dès la fin du xIx° siècle les machines à cal- 
culer pénètrent dans des domaines nouveaux. L’auteur expose l’évolution 
des machines comptables, des machines à statistiques, l’introduction et 
Femploi de cartes perforées. Un chapitre intéressant est celui con- 
sacré aux machines adaptées aux calculs scientifiques. Contrairement au 
cas des machines comptables qui demandent des résultats absolument 
rigoureux, les calculs scientifiques ou appliqués à la technique peuvent 
être entachés de certaines erreurs, pourvu qu’on puisse déterminer 
l'ordre de l'erreur (1/1.000, 1/1.000.000, etc.). Cette position différente 
du problème entraîne des principes nouveaux pour la construction des 
machines. La question essentielle est celle de pouvoir enchaîner aute- 
matiquement plusieurs calculs arithmétiques successifs. BABBAGE travailla 
Plus de trente ans, au milieu du xrx° siècle, à la résolution de cette ques- 
tion, sans arriver à construire sa machine. C'était une tentative trop auda- 
cieuse à l’époque, mais elle inspira les travaux ultérieurs. M. TATON 
passe ensuite en revue les instruments logarithmiques, les machines algé- 
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briques, les appareils d'intégration et ceux de dérivation, pour consa- 
crer son aernier chapitre aux grandes machines mathématiques univer- 
selles. Citons parmi celles-ci la machine ENIAC, terminée en 1944, qui 
occupe trois faces d’une salle de 10 mètres sur 6 mètres, et comporte 
18.000 tubes électroniques et 5.000 commutateurs et coupe-circuits. En 
France, M. COUFFIGNAL est sur le point de mettre en état de fonctionne- 
ment une machine mathématique partant d’un principe différent de celui 
des machines américaines. Mais nous ne pouvons pas entrer ici dans les 
détails, 

Le livre est illustré de 42 figures accompagnées d’amples explications 
qui permettent de se rendre compte des différents mécanismes et de 
leur fonctionnement, 

En résumé, très bon livre d'initiation dans ce domaine délicat et pas- 
sionnant, livre qui permet en même temps d'apprécier les avantages de 
la présentation historique des sujets les plus actuels. Une bibliographie 
placée à la fin du volume renvoie les lecteurs plus spécialisés à des ou- 
vrages scientifiques où ils peuvent puiser tous les renseignements sur 
l’état actuel de la question. 

P. SERGESCU. 


Gaspard Момсе, Géométrie descriptive (titres et texte en russe), Lra- 
auction : V. F. Gazé, commentaires et rédaction : Prof. 
D.-I. KARGUINE, sous la direction générale de T. P. KRAVIETS, 
membre correspondant de l’Académie des Sciences de PU. В. $. 5. 
291 pp. 18 X 23, Editions de l’Académie des Sciences de 
PU. R. $. S., 1947. 


Avec ce volume publié par les Editions de l’Académie des Sciences 
de PU. В. S. S., se complète la serie des traductions en russe des ouvrages 
de MonGE, En effet, le Traité élémentaire de statique ayant été traduit 
dès 1803 et l’Applicalion de l'Analyse à la Géométrie l'ayant été en 1936 
sous la direction de M.-I. VoucopsKi, il ne manquait que la traduction 
russe de la Géométrie Descriptive. La commission d’hitoire des sciences 
physico-chimiques de PU. R. S. S. a choisi l’occasion du bicentenaire 
de la naissance de MONGE pour combler cette lacune : c’était là le meil- 
leur hommage à rendre au grand géomètre français. — 

Très bien édité, се nouvel ouvrage a ses 242 premières pages consa- 
crées à une traduction très fidèle /de la Géométrie descriptive, faite 
d’après la 3° édition (1811); les figures sont également reproduites de 
façon serupuleuse. Puis vient une étude d’une douzaine de pages con- 
sacrée à Gaspard Monge el sa « Géométrie descriptive ». Cette étude, 
faite par le Professeur D. KARGUINE, expose très rapidement la biogra- 
рые de MoNGE et les caractéristiques générales de son œuvre. Elle re- 
vient ensuite avec un peu plus de détails, sur les origines de la géomé- 
-trie descriptive et en particulier sur l’importance du rôle joué par MONGE _ 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 437 


dans sa création comme science et comme technique autonome. Ce com- 
mentaire, agrémenté de deux portraits de MONGE, est bien conçu et riche 
d’idées; le seul reproche qu’on puisse lui faire est d’être un peu trop 
bref et, de ce fait, de ne pouvoir préciser suffisamment les débuts de la 
géométrie descriptive, ni apporter aucun renseignement sur la genèse 
possible des idées de MoNGE. к 

Le chapitre qui suit est une bibliographie des travaux de MONGE et des 
écrits se rapportant plus ou moins directement à lui ou à son œuvre, La 
première partie qui donne la liste des divers écrits de MONGE comprend 
72 titres. Je n’y ai relevé qu’un oubli : les deux mémoires publiés dans 
les Mélanges de Philosophie et de Mathématique de la Société Royale de 
Turin pour les années\1770-1773 (Miscellanea Taurinensia, tomus У) 
Mémoire sur la détermination des fonctions arbitraires dans les équa- 
tions de quelques équations aux différences partielles (1), Second mé- 
moire sur le calcul intégral de quelques équations aux différences par- 
tielles (2). Par contre, certaines lettres ou proclamations du temps oti 
MONGE était ministre de la marine occupent peut-être une place exagérée. 
La seconde partie de la bibliographie, qui comprend 73 titres, se rap- 
porte aux différentes études relatives à MoNGe. Celles-ci y sont classées 
par ordre chronologique et, s’il y a lieu, les références sont-données à 
la fois pour l’ouvrage original et pour sa traduction russe. Cet ordre 
chronologique a toutefois l’inconvénient de mêler les références stricte- 
ment historiques aux études d’histoire des sciences et de ne pas signaler 
le degré d’importance ou d’originalité des diverses sources. Néanmoins, 
cette bibliographie a été établie très sérieusement et les oublis impor- 
tants sont en très petit nombre; de plus les pages à consulter y sont men- 
tionnées de façon très précise et son auteur, Mme A.-M. LoukowskKaia, 
a noté par un astérisque les titres d’ouvrages qu’elle signalait sans les 
avoir consultés. C'est là un scrupule assez rare pour être digne d’être 
noté. Il est néanmoins à regretter que dans cette liste d’ouvrages non 
consultés se trouve la monographie de Louis DE Launay : Monge, fonda- 
teur de l'Ecole Polytechnique (Paris, 1933), qui, malgré quelques défauts 
assez graves : examen trop superficiel de l’œuvre mathématique tant du 
point de vue historique que technique, jugements historiques d’une par- 
tialité extrême, reste la meilleure étude d'ensemble sur MONGE. 

Enfin, le livre se termine par 18 pages de notes sur le texte même 
de la Géométrie descriptive. Celles-ci sont très documentées et s'adressent 
aux lecteurs qui désirent connaître les développements actuels de сег- 
taines idées de MONGE ou, au contraire, préciser quelque peu leurs ori- 
gines. Elles permettent également d'expliquer l’emploi de certains termes 
ou de rectifer les quelques inadvertances incluses dans l’œuvre originale, 

En résumé, cette nouvelle traduction de la Géométrie descriptive de 
MonNGE est certainement la meilleure édition actuelle de cette grande 
œuvre, Il est à regretter que la langue dans laquelle elle est écrite, le 


y 


(1) Op. cit., 2° partie, pp. 16-78. 
(2) Op. cit., 2° partie, pp. 79-122. 
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russe, la rende difficilement accessible à la grande majorité de ceux 
qu’elle pourrait intéresser, Il est regrettable également à ce propos 
qu’une œuvre de cette importance ne possède pas dans sa langue origi- 
nelle une édition commentée. En effet, si le style de la Géométrie des- 
criptive n’a pas encore vieilli, il n’en est pas moins certain que les cir- 
constances dans lesquelles a été conçue cetté œuvre, les quelques erreurs 
qui y sont contenues et certains changements dans les méthodes utilisées 
depuis lors nécessitent qu’une édition faite de nos jours soit, pour le 
moins, complétée par quelques notes. C’est essentiellement lintérêt de 
celles qui sont contenues dans l’ouvrage analysé qui, concurremment avec 
sa bibliographie — la plus complète, à notre connaissance, sur ce sujet — 
en font un livre de valeur. 

René TATON. 


Albert LEJEUNE, Euclide et Ptolémée. Deux stades de l'optique geo- 
métrique grecque. Université de Loüvain, Recueil de travaux 
d'histoire et de philologie, 3° série, 31° fascicule. Louvain, 1948. 


Bornant provisoirement son champ d’étude à optique proprement 
dite, c’est-à-dire à la première partie de l’ouvrage de PTOLEMEE, M. Albert 
LEJEUNE remet à plus tard la publication de son commentaire à la Catop- 
trique et l’édition critique de l’ensemble. 

Sur Poptique proprement dite, l’Antiquité nous а laissé deux grands 
textes : celui d'EUCLIDE (écrit vers Рап 300 av. J.-C.) et celui de ProLkÉ- 
MÉE (première moitié du m° siècle de l’ère chrétienne). Leur confronta- 
tion est riche d’enseignement car ils représentent, à près d’un demi- 
millénaire d'intervalle, deux états d’une même discipline et permettent 
d’en apprécier le progrès. 

Il faut savoir gré à l’auteur de n’avoir pas craint de faire allusion, à 
propos de ses recherches, aux obstacles qu'il a dû surmonter. Une metho- 
dologie de l’histoire des sciences ne se constituera que si l’on prend cons- 
cience de certaines difficultés inhérentes à l’interprétation des documents. 
Par exemple : un texte, daté avec certitude, n’est pas toujours révélateur 
de l’état des connaissances à une époque donnée. Il y a, même en mathé- 
matiques, des archaïsants; il y a aussi les non-spécialistes, peu au cou- 
rant des récents progrès d’une science dont ils ne parlent qu’incidem- 
ment. Un assez long passage relatif à l’optique se trouve dans le De usu 
partium de GALIEN; M. LEJEUNE, l’ayant Cité, observe que GALIEN, bien 
que légèrement postérieur à PTOLÉMÉE, reflète ici un état antérieur de la 
science, Une autre difficulté consiste dans l’appréciation des apports pro 
parte des auteurs anciens. Tout ce que PTOLÉMÉE ajoute à EUCLIDE ne 
doit pas être considéré comme étant de son invention. Une part au 
moins de ces notions nouvelles représente le résultat de quatre siècles 
d'efforts. Et de même on peut dire de l’Optique d’EucLIDE, comme de 
ses Eléments, qu’elle témoigne d’une science déjà trop élaborée pour 
qu’on ne soit pas contraint de lui supposer des prototypes. L’historien 


* 
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de la science grecque a la tâche ingrate d’explorer les ruines d’une litté- 
rature, en prenant pour jalons quelques ouvrages-témoins, hélas trop 
rares, et trop souvent mutilés ou alteres. 

L'Optique de PTOLEMEE n'est pas parvenue jusqu’à nous dans son 
texte original; elle ne nous est accessible que grâce à une traduction 
latine, faite en Sicile, au xm® siècle, par l’émir EUGÈNE, d’après une ver- 
sion arabe aujourd’hui perdue et qui, à l’époque des rois normands, était 
déjà incomplète du premier livre et d’une partie du dernier. L’ouvrage 
de M. LEJEUNE commence par une reconstitution du premier livre 
(perdu), d’après un résumé très bref donné au début du livre II et à 
Vaide de quelques citations ou allusions tirées de textes postérieurs. Ce 
travail remarquable, grâce auquel, à partir de documents assez pauvres, 
la substance d’un texte est remise en lumière, aboutit à montrer que ce 
premier livre se rapportait à la théorie physique de la vision, de la 


= lumière, et aussi de la couleur, à laquelle PTOLÉMÉE attribuait un rôle 


essentiel, Les couleurs sont pour lui une réalité objective, une propriété 
inhérente aux objets; elles sont indépendantes de la conscience que nous 
en avons — et de Ja lumière elle-même, encore qu’elles ne soient perçues 
qu'éclairées. 

Quant à la structure géométrique des radiations visuelles, PTOLÉMÉE 
s’en tient à la théorie du cône visuel, xüvos tig üYewc, expression 
grecque que le traducteur latin rend, avec quelque inexactitude, par 
Pyramis visibilis, (Léon-Baptiste ALBERTI parlera encore, au ху® siècle, 
de la piramide visiva, mais en ayant soin d'appliquer ce terme à l’en- 
semble des 1ayons visuels qui limitent le contour d’un objet déterminé.) 
La reconstitution du premier livre de PTOLÉMÉE se termine par un cha- 
pitre relatif à la nature et aux propriétés des radiations. PTOLÉMÉE 
connaît — et on connaissait avant lui — les rayons lumineux, émis par 
les sources de lumières et par les objets éclairés; mais, fidèle aux théo- 
ries de ses devanciers, stoïciens ou pythagoriciens, il admet aussi l’exis- 
tence de rayons proprement visuels, c’est-à-dire émis par l’œil « et allant 
à la rencontre des rayons lumineux ». Pour lui, le souffle, le « pneuma >» 
visuel des stoïciens n’est pas une expression métaphorique mais une réa- 
lité physique, participant au plus subtil des cinq éléments : l’éther. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, M. LEJEUNE étudie, d’après 
les livres II et III de YOptique, heureusement transmis jusqu’à nous, du 
moins sous leur forme latine, les théories de PTOLÉMÉE sur la vision mo- 
noculaire (ch. IV) et sur la vision binoculaire (ch. V et VI). Nous sommes 
loin dès lors de l’optique géométrique telle que la concevait EUCLIDE et 
nous entrons dans le domaine d’une science plus concrète où la physique 
expérimentale rejoint la biologie et même la psychologie. 

L'analyse des livres conservés et la reconstitution du livre perdu nous 
semblent également remarquables, l’une par la clarté de l'exposé, l’autre 
par la finesse des arguments, la prudence des conjectures et l’usage heu- 


. veux des moindres indices. L’une et l’autre, enfin, aboutissent à une con- 


frontation des doctrines de PTOLÉMÉE avec celles d’EUCLIDE, confrontation 
qui s’imposait, qu’annonce le titre de l’ouvrage, qui se présente d’une 
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manière aussi saisissante qu’instructive, mais au sujet de laquelle, tou- 
tefois, je hasarderai quelques réserves. 

Que l’on constate, d'EUCLIDE à PTOLEMEE, un progrès résultant des 
apports de quatre siècles de science alexandrine, rien n’est plus naturel. 
EucLIDE n’aborde pas le problème de la vision binoculaire, et sa théorie 
même de la vision monoculaire est strictément géométrique. PTOLÉMÉE 
au contraire, comme le note M. LEJEUNE, « tient compte des faits ». 
«<... Tout en ramenant la perception visuelle de l’espace à des opérations 
quasi-géométriques, il parvient à sauvegarder le caractère d’imperfection, 
de limitation propre à toute connaissance sensible... Si nous analysions 
le long chapitre du livre II consacré à la classification et à l’interpre- 
tation des illusions d’optique... nous y verrions que les données subjec- 
tives enregistrées par le cône visuel ne restent pas toujours à l’état brut, 
mais réagissent les unes sur les autres et subissent un travail d’élabora- 
tion qui peut se transformer en un véritable raisonnement; bref, que 
l’explication des phénomènes visuels prend une tournure nettement psy- 
chologique et dépasse largement les bases géométriques sur lesquelles 
elle se fonde, » On ne saurait mieux dire. Et il est difficile de rien ob- 
jecter à l’auteur quand il oppose, en conclusion de son chapitre sur la 
vision monoculaire, le traité de PTOLÉMÉE à celui d’EucLIDE, lequel est 
un traité « de géométrie pure ». « Ramener la sensation visuelle à deux 
ou trois postulats géométriquement utilisables et tirer de là, par voie 
strictement déductive et sous forme de théorèmes, l’explication des phé- 
nomènes de la perspective, tel est son idéal ». Entre son Optique et celle 
de PTOLEMEE, « le contraste est frappant ». « La matière étudiée est la 
même, mais tandis qu’EucLIDE aboutissait à un traité de perspective, le 
livre II de PTOLÉMÉE devient une étude psychologique de la perception 
visuelle ». Tout cela est parfaitement juste. Mais si nous reconnaissons 
que les deux auteurs ne se proposaient pas le même but, pourquoi affec- 
ter l’ouvrage d’EucLIDE d’une note d’infériorité? Géomètre, et géomètre- 
philosophe, EUCLIPE ne veut que rendre compte des lois d'une vision ree- 
tifiée, idéale, dont il ignore les accidents pour la même raison qu'il 
ignore les imperfections inévitables de tout objet matériel, de toute figure 
matériellement construite, Habitant d’un pur espace, il n’a pas à se faire 
l'observateur du monde sensible, mais l’effort qu’il accomplit dans son 
domaine propre le conduit parfois à des anticipations géniales, je veux 
dire à des résultats que l’expérience semble contredire, en attendant 
qu’une autre expérience, mieux conduite, les justifie. 

En voici un exemple, M. LEJEUNE expose (pp. 78 et suiv.) une diffi- 
culté qui devait nécessairement se présenter à des opticiens pour qui le 
rayon visuel était une réalité concrète. Matérialisés, les rayons visuels ne 
pouvaient être assimilés aux droites ideales — « longueurs sans lar- 
geur » — de la géométrie euclidienne. Pour EucLIDE aussi bien que pour 
PTOLEMEE, ils devaient être plutôt comparables à des fils ténus, et, d’au- 
tre part, ces fils ne pouvaient remplir tout l’espace compris dans le 
< cône visuel » : à une certaine distance, les intervalles qu’ils laissaient 
entre eux devaient cesser d’être négligeables. Devant cette inévitable 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 441 


conséquence de la matérialité attribuée aux rayons visuels, EUCLIDE 


admet (théorème 3) « qu’un objet qui s’eloigne finit par disparaître parce 
qu’à un moment donné, il tombe tout entier dans l'intervalle qui sépare 
deux rayons voisins ». PTOLEMEE discute cette théorie, encore controver- 
See à son époque, sur la disparition des objets lointains et rejette 
< comme absurde » l'hypothèse des écarts entre les rayons visuels. « Non 
seulement les faite observés, mais la simple logique exigent que le flux 
visuel soit considéré comme un continu. » lei M. LEJEUNE paraphrase et 
approuve PTOLÉMÉE qui, en effet, estime que la nature des rayons visuels 
doit être « continue et non disjointe » — continua... non segregata. 

L’hypothèse d’un flux visuel est depuis longtemps abandonnée; mais 
dès lors qu’elle est admise, la question du continu et du discontinu doit 
se poser et il n’est nullement absurde de la résoudre dans le sens qu’in- 
dique EUCLIDE. Les rayons lumineux (qui ne diffèrent des rayons visuels 
que par leur origine et par le sens de leur marche) ne peuvent-ils être 
considérés comme discontinus? (ne doivent-ils pas l’être suivant une 
théorie corpusculaire?) et, sur un autre plan, n’avons-nous pas appris 
que la rétine est un semis d’elements distincts, sensibles aux couleurs et 
aux lumières? En définitive, qu'il s’agisse du flux visuel ou du flux lu- 
mineux, n’apparait-il pas que la natura continua, non segregata dont 
parle PTOLEMEE n’est qu’une illusion due à ce fait que la discontinuité 
du réel, ici comme souvent, tombe bien au-dessous des minima sensibles? 
PTOLÉMÉE, quels que fussent ses admirables dons d’observateur, ne pou- 
vait le constater. Et EucLIDE, sans doute, moins encore. Mais EUCLIDE, 
bien qu'il fût avant tout géomètre, ou plutôt parce qu'il était d’abord géo- 
mètre, savait qu'aucun objet matériel n’assume les formes sans défauts 
de la géométrie. M. LEJEUNE a raison de dire : « Le cône visuel perçoit 
un continu >; je lui reproche seulement d’ajouter : « Cette représenta- 
tion doit rester géométrique. La matérialiser, ou, si l’on veut, l’arithmé- 
tiser, C’est la fausser. » Car la sensation « manifestement continue » peut 
traduire une réalité qui ne l’est pas. Ainsi l'illusion sensible ramène à 
la perfection des formes pures, mais que, de l’une ou de l’autre, on re- 
vienne à l’objet matériel, la discontinuité finit toujours par réapparaître, 
et l’arithmétique par reprendre ses droits. 


Paris, 
Paul-Henri MICHEL. 


CA. ТТ. VAN DE VELDE, J. DE SMEDT, H. FLORIN en J. A. VAN HOUTTE, 


Simon Stevin (1548-1620). (Mededelingen van de Koninklijke 
Vlaamse Academie voor wetenschappen, Letteren en Schone 
Kunsten van Belgie. Klasse der Wetenschappen, Jaargang 10. 
No. 10). Brussel, 1948. 112 pp. 


The Flemish mathematician and engineer Simon STEVIN, who was 
born at Bruges in 1548 and died at The Hague in 1620, spent the most 
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important part of his life in the Northern Netherlands, where he worked 
as a private and later as a military engineer, where he became the tea- 
cher of Prince MAURICE OF NASSAU and where he wrote all his works, He 
is therefore commonly regarded as an important figure in the history 
of the Netherlands; yet when in 1948 the fourth centenary of his birth- 
day was to be celebrated, not a single Dutch official institution took any 
notice of it, whereas Belgium, resuming all the rights of a native coun- 
try, seized the opportunity to give expression to the veneration in which 
he is still held there. 

As nothing is known about his birthday (in fact even the year 1548 
is not beyond all doubt) no day in the year could be especially destined 
for the occasion : the municipality of Bruges chose June 13th for an 
« academic session » in the Town Hall, at which STEvin’s historical signi- 
ficance was pointed out both by a Belgian and a Dutch speaker. The de- 
partment of Language and Literature of the Royal Flemish Academy 
devoted its meeting of Marcli 17th to a commemoration of his linguistie 
merits and the department of Science, following this example on No- 
vember 13th, had his place in the history of science sketched by four 
of its members, 

The main part of the volume which contains their memoirs is occu- 
pied by an elaborate and very careful bibliography of the known works 
by and on STEVIN in chronological order, which was composed by 
А. J. J. VAN DE VELDE (Ghent); this article constitutes at the same time the 
main value of the publication; anyone wishing to make an independant 
study of STEVIN and his work will recognise it as a most valuable aid. 

In comparison with the task undertaken by VAN DE VELDE, that of 
the other collaborators was rather easy; it is hardly possible at present 
to say anything on STEVIN’s scientific work that is really new and conse- 
quently they could confine themselves to an exposition of the well known 
facts. This, however, can be done in different ways and we are glad to 
say that the way chosen by the speakers was an excellent one, being 
concise and giving all the essentials. J. pe SMEDT (Leuven) reported on 
STEVIN's contributions to physics, H. FLoRIN (Leuven) dealt with his ma- 
thematical achievements and J. H. van HoUTTE (Leuven) defined his posi- 
tion in the history of the science of private and public finance. 

The volume is illustrated by a reproduction of STEVIN's Leyden por- 
trait and by a photograph of the title page of the Weeghconst showing 
the famous wreath of spheres surrounded by the equally famous legend 
Wonder is no wonder. 

E. J. DIJKSTERHUIS. 


L. P. Jacks, Sir Arthur Eddington, man of science and mystic. 


Cambridge University Press, 1949. 1 broch., 32 pp. 2 sh. 
Que le mysticisme d'EDDINGTON ait profondément marqué son œuvre 
scientifique, qu’il Pait notamment, comme le note M. L. P. JAcKS, empé- 
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ché de croire ou d’espérer en une science livrant le dernier mot de la 
réalité, rien n’est plus certain. Mais encore, s’agit-il de préciser ce mys- 
ticisme, notion confuse aux sens innombrables. M. L. P. Jacks semble 
d'avis qu'EDDINGTON partageait les théories curieuses et vagues qui 
fonment la base de l’ésotérisme de tous les temps; page 4, il écrit : « As 
man of science he stands in the tradition of NEWTON; as mystic, in the 
tradition of George Fox-two men who were almost contemporary, and 
both much occupied with the Light; Fox with the Inner Light that never 
was on land or sea, and Newron with the outer light that illuminates 
them both, possibly the same light shining in different media. » Nous 
ne pouvons pas suivre l’auteur dans pareilles affinmations, qui d’ailleurs 
abondent, Ainsi, le mysticisme de l’homme de science, cette admiration 
exaltée de l'harmonie de la nature, cette croyance formelle en l’unité, ne 
se confond nullement avec les théories bizarres auxquelles il est fait 
allusion dans le présent opuscule. 

Bien au contraire, cette forme supérieure de religion, cette religio- 
site cosmique (pour reprendre l’expression d’EINSTEIN), constitue une 
fonme de panthéisme, comme la foi en l’unité en forme la base, ou même 
une conception hindouiste qui voit la diversité des êtres et des choses 
finir par se confondre dans le « grand tout ». 

Regrettons que M. L. P. Jacks n’ait pas jugé utile de donner des pré- 
cisions sur la vie et l'œuvre d'EDDINGTON et rappelons que la conférence 
reproduite ici, « The second Arthur Stanley EDDINGTON memorial lec- 
ture », a été prononcée devant un cercle ayant pour objet d'examiner les 
incidences, sur la philosophie et la religion, des principaux aspects de 
la pensée scientifique contemporaine. 

Jacques PUTMAN. 


Willy Ley, The Lungfish, the Dodo and the Unicorn, an excursion 
in romantic zoology (2° edition, completely revised and conside- 
rably enlarged), New-York, The Viking Press, 1948. In-8°, 
361 pp. 


Ce livre (dont la première édition avait paru en 1941) destiné au 
grand public est écrit sous une forme vive et assez humoristique, mais 
avec une base zoologique approtondie. Il est, comme l'indique la cou- 
verture, « une parade de bêtes étranges et explore des sentiers où les 
faits et la légende unissent vérités et demi-vérités ». 

Une introduction consacrée aux frontières de la Zoologie rappelle 
comment, à travers l’Antiquité et depuis la Renaissance, s’est constituée 
la Science moderne, en explorant la Nature et faisant le tri des données 
vagues et des légendes. Les divers chapitres se groupent en trois parties : 
Mythes, Formes éteintes, Vestiges du Passé. 

- I. Les Mythes (chap. I-IX). — C'est d’abord l’histoire légendaire de 
la Licorne, dont l’auteur cherche à déméler les bases positives, et, pas- 
sant en revue la littérature et les données archéologiques, analyse les 
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sources réelles possibles de cet être fictif. Dans quelle mesure le Rhino- 
céros y joue-t-il un rôle? Faut-il tenir compte d'opérations de chirurgie 
et de greffes faites sur le veau nouveau-né en fusionnant les deux 
ébauches des cornes en une corne unique médiane? — Les Géants tien- 
nent une place importante dans les vieilles croyances populaires, enre- 


gistrées par les anciens naturalistes. La source en est en partie dans les — 


trouvailles d’os ou de dents de grands animaux fossiles. Mais il s’y est 
ajouté tout récemment les trouvailles authentiques des paléontologistes 
relatives à de grands Primates (Meganthropus, Giganthropus) proches 
parents de l’homme. Fictions et données positives se juxtaposent, — Les 
Dragons des Cavernes, les Basiliques, les Animaux plantes naissant des 
fleurs des arbres, les Poulpes géants, le Grand Serpent de Mer, le Monstre 
du Loch Ness (Ecosse) forment l’objet des chapitres suivants où sont 


confrontées les légendes enregistrées par les anciens zoologistes et les. 


réalités qui ont pu être à leur origine. Avant que la Terre fût bien explo- 
rée, on se plaisait à peupler les contrées lointaines inconnues de bêtes 
plus ou moins extraordinaires. Aujourd’hui encore, on enregistre volon- 
tiers des échos divers sur des êtres vivant dans les zones les moins explo- 
rées, et entrevus par des chasseurs, formes dont la réalité se précise par- 
fois. Le chapitre VIII (Rumors and Stradows) passe en revue et discute 
les faits de cet ordre; l’okapi, l’hippopotame nain du Liberia sont des 
exemples de découvertes ainsi réalisées. Une série de cas analogues in- 
dique comment ces bruits et rumeurs peuvent être à la source de recher- 
ches persévérantes aboutissant parfois à des trouvailles positives. 

II. Formes éteintes (chap. X-XIV). — Ici sont retracées les circons- 
tances de l'extinction des grands Bovidés (Ure, Bisons d'Europe et 
d’Amérique), du Cheval sauvage (Equus Przevalskyi), du Grand Pingouin 
{Alca Impennis), qui ont achevé de disparaître de la Nature au 
xrx° siècle. Cette histoire est retracée de façon précise et bien docu- 
mentée, D’autres gas sont encore mystérieux, comme celui (chap. XIII) 
du Megatherium évoqué par les travaux d’AMEGHINO, et le probléme reste 
posé de savoir si sa disparition est vraiment récente. Le chapitre XIV 
(As dead as the Dodo) est consacré aux grands oiseaux des iles Masca- 
reignes (Dodo, etc.), aux Moas de Nouvelle-Zélande récemment éteints, 
à la Rhytine, dont STELLER, au хупг siècle vit encore des troupeaux sur 
la côte N.-O. du Pacifique et à des oiseaux (Heath Hen, Pigeons migrateurs) 
disparus de l’Amérique du Nord au seuil de notre siècle, victimes de 
l'extension de la civilisation humaine et des transformations entrainées 
par elle dans le milieu où ils vivaient. Très significatif est le cas d’un roi- 
telet de Stephen-Island (lot boisé voisin de la Nouvelle-Zélande); l’eta- 
blissement d’un phare sur cet ilot a sonné le glas de cette espece. Les 
derniers spécimens en ont été capturés par des chats introduits avec 
Vhomme; ces spécimens ont été préservés par le gardien du phare et ont 
finalement abouti aux collections de lord ROTHSCHILD. 

III. Témoins du Passé (chap. XV-XXI). — Cette dernière partie est 
consacrée à des fossiles vivants, vestiges isolés de groupes abondants à 
des époques géologiques plus ou moins lointaines : telles les Limules, le 
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poisson Latimeria, connu par un seul exemplaire (pesant 127 livres), 
pêché en décembre 1938 sur la côte du Natal et heureusement apporté à 
Miss LATIMER, conservatrice du Musée d'East-London. Il représente de 
façon tout à fait inattendue, dans la Nature actuelle, le groupe des Cros- 
soptérigiens, qui foisonnaient jusqu’à l’époque jurassique! On attend 
impatiemment, avec W. LEY, que d’autres spécimens en soient recueillis 
et étudiés dans de bonnes conditions. 

_ De même notre auteur consacre les derniers chapitres de son livre à 
l’Ornithorhynque (Platypus) Monotrème ovipare, au Ceratodus (Dip- 
neustes), au Kiwi (Apteryx australis) de Nouvelle-Zélande, à quelques 
mammifères comme le Marsupial australien, Phascolarclos (Koala), puis 
à la question de l’origine des Mammifères, enfin le tout dernier (XXI, 
African Rhapsody) à un certain nombre de fonmes africaines, la plante 
Welwitschia mirabilis, autre fossile vivant (1), et des Mammifères 
comme le Potamogale velox, ’Orycterope et l’Okapi. 

Cette succincte analyse suffit à donner l’idée du nombre des questions 
abordées par W. Ley dans son livre, chacune d'elles mettant en œuvre 
une documentation abondante et des problèmes d'intérêt général, dont 
l'exposé est captivant. 

e M. CAULLERY, 


Abbé Davip’s Diary, Being an Account of the French Naturalist’s 
Journeys and Observations in China in the years 1866 to 1869. 
Translated and Edited by Helen M. Fox, with a Foreword by 
Elmer DREW MERRILL. Harvard University Press, Cambridge, 
1949. XXXII + 302 pp. avec 16 illustr. 


Voici une traduction anglaise de récits frangais, délicieusement illus- 
trée et artistiquement présentée, qui devrait provoquer par dizaines les 
vocations de naturaliste. La traductrice, Helen M. Fox, s’est laissée 
prendre à ce sortilège durant une après-midi à la Bibliothèque publique 
de New-York, en feuilletant les trois récits de voyages qu’un mission- 
naire catholique de Chine, le lazariste Armand DaviD, exécuta entre 1862 
et 1874, 

Le premier voyage dura sept mois et demi (12 mars-26 octobre 1866); 
il s’effectua en Mongolie et fut publié dans les Nouvelles Archives du 
Muséum d'Histoire Naturelle de Paris, vol. III et IV, 1867-1868. (Le ma- 
nuscrit original se conserve au Muséum sous le numéro 223.) Du 26 mai 
1868 au 25 juillet 1870, un second voyage conduisit l’abbé Davin dans le 
Kiangsi aux environs de Kieoukiang sur le Yangtze et dans le « Thibet 


(1) Tout récemment, le botaniste EMBERGER, dans une note à l’Acadé- 
mie des Sciences (Comptes Rendus, t. 229, séance du 14 novembre 1949) 
montrait que le Gingko biloba doit être considéré comme le survivant 
dans la nature actuelle du grand groupe de végétaux fossiles des Cor- 
daïtes, qui florissait à la fin de l’ère primaire. 
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oriental », c’est-à-dire en réalité à travers le Setchouan jusqu’à Mouping 
(maintenant Paohing) dans le Sikang (marches chinoises du Thibet pro- 
prement dit); le récit en parut dans la même revue en 1872-1874, 
vol. ХШ-ХУ. Il y eut encore une troisième expédition, du 2 août 1872 au 
1” avril 1874, racontée dans un Journal de Voyage en Chine (deux vo- 
lumes, Paris, Hachette, 1875); l’auteur y visitait pour la seconde fois des 
régions du Chansi et du Chensi qui avaient été partiellement explorées 
dans le premier voyage, et c’est le motif pour lequel ce troisième voyage 
n’a pas été repris dans la traduction anglaise. 

Même pour les deux premiers voyages, la traductrice n’a pas hésité à 
prendre d’assez grandes libertés avec le texte original, surtout en l’abré- 
geant par endroits, Les notes, inscrites d’abord sur un carnet au gré des 
rencontres quotidiennes, en prennent un aspect plus ramassé et se lisent 
plus aisément comme un récit continu. On aurait seulement souhaité que 
des cartes géographiques nous fissent mieux voir les divers itinéraires 
parcourus, avec les dates des principales étapes. Mais déjà les noms 
scientifiques des insectes, des oiseaux, des mammifères et des plantes 
ont été précisés par des spécialistes suivant les dénominations scienti- 
fiques d'aujourd'hui, y 

Heureuse époque oú un seul homme, méme trés médiocrement équipé, 
pouvait à lui seul faire tant de découvertes! Un petit dossier du Museum 
d’Histoire naturelle de Paris, conservé actuellement aux Archives natio- 
nales (Cote : A J 525, n° 61) nous le témoigne. Par exemple, à la date 
du 28 avril 1863, un « Catalogue des Mammifères et des oiseaux envoyés 
de Chine par M. Armand Davin, missionnaire à Pékin » mentionne deux 
spécimens « manquant au Muséum », trois « rares » et six « très rares ». 
Parmi les acquisitions les plus importantes de 1866 au Muséum, se trouve 
« une collection formée dans le Nord de la Chine par le P. Armand 
Davip »,... elle « comprend un genre de cerf nouveau pour la science et 
beaucoup d'oiseaux qui n'étaient pas représentés dans nos collections >. 
L’éloge de ce collecteur avisé a été tracé à deux reprises par MILNE 
Epwarps, le 30 juin 1867 et le 7 décembre 1867 : « naturaliste instruit, 
est-il dit dans la seconde Note, courageux et plein de zèle qui a rendu au 
Muséum des services très considérables. Tout autre qu’un missionnaire 
habitué à la vie la plus modeste et même aux privations journalières 
n'aurait voulu entreprendre cette exploration lointaine ne pouvant dis- 
poser que de 12.000 francs par an, et il est à espérer qu'il n’y renoncera 
pas avant d’avoir complété sa tàche ». Une violente fièvre, contractée en 
août 1873 dans le lointain Sikang, ne lui permit pas de reprendre ses 
explorations en Chine et, le 3 avril 1874, il regagna la France. Dès lors, 
à part quelques courts voyages dans les pays méditerranéens, il consacra 
jusqu’à sa mort (en 1900) sa laborieuse activité à classer et à décrire ses 
riches collections, en les comparant à celles de ses émules ou devanciers. 
Son nom, devenu fameux, reste attaché dans l’imagination populaire à 
certaines espèces animales, comme le panda si recherché pour les mu- 
sées. Les récits de ses voyages nous aident à localiser ses trouvailles cu- 
rieuses, mais ils se distinguent encore par leur caractère humain. 
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М. Рау, par ses contacts intimes avec les chrétiens, a pu observer la 
Chine impériale, vers le milieu du xIx° siècle; celle-ci revit dans ces pages, 
avec beaucoup des personnalités étrangères de l’époque, ainsi le dis- 
tingué sinologue protestant WyLIE (р. 192). C'est à l’abb& Davin que l’on 
doit la découverte de la tombe de GENGIS KHAN aux Ordos (pp. 132-133). 
Quelques-unes des élégantes illustrations de ce volume nous aident à re- 
constituer l’atmosphère générale de cette époque qui nous paraît déjà si 
lointaine; ce sont des reproductions d'animaux ou de plantes empruntées 
à Part chinois. 

Voici comment l’abbé Davin jugeait lui-même ses récits (Voyage dans 
l'empire chinois, 1875, t. I, pp. 120-122) : 

« A Singanfou, 6 novembre 1872... Si mes notes de voyage tombent 
sous les yeux de personnes étrangères à l’étude générale’ des sciences 
naturelles, elles trouveront peut-ètre que je parle bien peu des hommes, 
de leurs usages, leurs coutumes, leurs habitations, leurs arts, leur indus- 
trie, leur commerce, leur agriculture, pendant que je donne une attention 
minutieuse aux plus petits animaux, aux productions les plus insigni» 
fiantes de la nature, aux formes et à la hauteur des montagnes, à la na- 
ture des roches, à la composition et à la couleur du sol, etc. C’est que, 
en effet : 1° je suis dans ce voyage naturaliste avant tout et les plus 
petits renseignements sur la nature, pourvu qu’ils soient exacts, ont au- 
jourd’hui une grande portée pour comprendre le monde; 2° d’autres que 
moi ont écrit et peuvent écrire sur ces questions qui ne requièrent pas 
de connaissances, spéciales et dont l'intérêt n’est que secondaire pour 
la science; 3° il est de la dernière importance de savoir quelles sont 
toutes les différentes formes dans lesquelles se manifeste actuellement la 
vie, pour comprendre quelque chose à ce qu’elle a été dans le passé; 4° il 
est nécessaire de connaître complètement la distribution des animaux et 
des plantes sur la surface de la terre et au sein des eaux, pour se rendre 
compte des changements géologiques qui ont précédé l’époque actuelle; 
5° c’est par l’étude de la géographie zoologique qu’on prouve que l’An- 
gleterre a été unie à la France jusqu’à une époque relativement récente...; 
6° c’est par l’étude minutieuse de la distribution des plantes qu’on se 
trouve porté à admettre, dans les temps passés, une terre qui reliait en- 
semble les Açores, le Portugal et l'Angleterre (l’Atlantide?) ; 7° les divers 
êtres de la nature doivent être actuellement considérés, relativement à 
l’histoire de notre planète, comme les chiffres par rapport à la solution 
d’un problème; par conséquent, les objets les plus minimes, les détails 
les plus insignifiants, en apparence, ont leur importance relative : un 
point, une virgule, une petite ligne, sont peu de chose en eux-mêmes, 
mais d’après leur place dans l’ensemble des signes qui forment l’énoncé 
d’un problème, ils en changent radicalement la signification. 

« Voilà quelques-unes des raisons pour lesquelles je ne crois jamais 
surabonder en renseignements, et mon grand regret est de ne pouvoir 
en prendre et en donner davantage. Mais ce que je dis dans ce journal 
est peu en comparaison de mes notes privées, et surtout en comparaison 
de la quantité des objets qui forment mes collections, » 
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Ce témoignage, à la fois modeste et sensé, nous éclaire, mieux que 
tous les commentaires qu’on pourrait en donner, sur la valeur et l’attrait 
de ces récits de voyage. 

Henri BERNARD-MAITRE, 


Arturo CASTIGLIONI, A History of Medicine. Translated from the 
Italian and edited by E. B. Krumbhaar. Second edition, revised 
and enlarged. New York, Alfred A. Knopf. xxx + 1.192 + 
LXI pp., 504 illustr. Price, 65 /— net. 


The publication of the second edition in English of Professor CASTI- 
GLIONT’s text-book is an event of considerable importance in the field of 
medical history. The first edition of the work was published in Italian 
in 1927, It was translated into French, and a much enlarged English 
edition appeared in New York in 1941. In this new edition there has 
been a close collaboration between the author and the translator, Profes- 
sor KRUMBHAAR. So much recent material has had to he included that 
the large section of the work dealing with the period since 1850 has had 
to be re-written. These changes must have entailed a great deal of heavy 
work on the part of both collaborators, and they have shouldered the 
burden manfully and with great success. 

Some indication of the general scope of the work and of the relative 
space devoted to different periods may be given as follows. Pre-Grecian 
medicine (primitive, Mesopotamian, Egyptian, Jewish, Persian, Indian 
and Chinese) occupies 100 pages; Greek medicine, 75; Roman, 55: Byzan- 
tine, 15; Arabian, 28: the Middle Ages, 120: Renaissance, 100; 17th cen- 
tury, 70: 18th century, 90; 19th centurv, 250; 20th centurv, 230 pages. 
(These figures are approximate.) One third of the book is devoted to 
the most controversial period, that since 1850. 

Professor CASTIGLIONI originally planned his book to express the 
threefold history of ideas, facts and persons, and this balance has been 
retained in the present edition. He gives well-written accounts of the 
general historical and social background of each period. In the period 
up to the 20th century facts and persons are well chosen. In the more 
recent period the plethora of discoveries and near-discoveries naturally 
makes it more difficult to present the leading facts — whatever they may 
ultimately turn out to be — against an adequate background, intellectual, 
political and scientific. 

Primitive medicine is dealt with in a short chapter which summa- 
rizes the salient points of widely scattered material. Palaeopathology re- 
ceives adequate treatment. There is evidence that the operation of tre- 
phining has been performed on the same individual many more times 
than the five which the authors suggest as the maximum. In the section — 
on Assyrian and Babylonian medicine, Professor CASTIGLIONI emphasises 
the fact that it is magica] and empirical, and he gives numerous long 
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quotations from the texts. The same applies to the chapter on Egyptian 
medicine, in which quotations from the papyri — particularly a long 
one from the Papyrus EBERS — are especially relevant and useful. There 
is no mention of the HEARST Papyrus, and something might have been 
said about the four types of canopic jars. The account of the hygiene 
of ancient Israel is excellent. The short chapter on Chinese medicine 
contains more information of a useful type than many longer works, 
and the account of acupuncture is especially clear. 

No one who is reasonably acquainted with medical terminology could 
fail to obtain a good understanding of the main Greek medical authors 
and of the spirit of Greek medicine from a careful perusal of Chap- 
ters VIII-X of this book. Professor CASTIGLIONI is steeped in this period, 
and there are many examples in those chapters of the easy style which 
derives from firsthand knowledge. There is a good description of medi- 
cine in HOMER and of the treatment carried out in the temples of Aescu- 
lapius, The summary of the Plutus of ARISTOPHANES is apt. The philoso- 
phic beliefs of THALES and of ALCMAEON are dealt with more fully than 
is customary in a book on the history of medicine, It is interesting to 
note that Professor CASTIGLIONI is inclined to discard the legend of EM- 
PEDOCLES draining the marshes of his native Agrigentum. 

The chapter on Hrppocrates really does build up a striking picture 
of the man and his work, and — incidentally — it would seem that the 
authors hold the view that HIPPOCRATES was not just simply a legendary 
figure, They rightly stress the important corollary of the doctrine of the 


humours — viz, the reciprocal relations between various organs — and 


their selection of the books which may be considered « genuine » 
writings of HIPPOCRATES himself is reasonable. The section on the ethi- 


-cal books — the Oath, On Law, On Art, etc. — is excellent. 


The later “chapter on Alexandrian medicine is adequate for the pur- 


pose, and contains many stimulating sections. Some mention might 


have perhaps been made of the allegation that HEROPHILUS practised 
human vivisection. In the section on ERASISTRATUS more emphasis might 
have been placed on his recognition of the two main classes of nerves, 
and on his theory that body tissues consist essentially of a network made 
up of the finest branches of the nerves, veins and arteries. While Profes- 
sor CASTIGLIONI makes it clear that ERASISTRATUS believed in the existence 
of intercommunicating channels between the finest arteries and the finest 
veins, he perhaps does not bring out the fact that these openings were 
in the ends of the branches, and were potential openings, which became 
functional in exceptional conditions. It is strange that in the very com- 
plete bibliography there is no mention of DoBsoN’s papers on HEROPHI- 
Lus and ERASISTRATUS. While the section on CRATEUAS is adequate, some 
mention of his place as the originator of plant illustration, with the 
passage of his illustrations to later herbals via the Juliana Anicia Codex, 
would have been interesting. There does not appear to be any reference 
to the work of М, Н. $. Jones on the influence of malaria on Greek 
history, 
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The two chapters on Roman medicine are much fuller than in any 
except the largest works on medical history, and are in general excellent. 
The section on Roman gods of medicine gives much information which 
is not generally known. SoRANUS receives very thorough-treatment. The 
eight pages on CELSUS give the best account anywhere available in similar 
compass, and Professor CASTIGLIONI is generally sympathetic to the im- 
portance of PLINY's writings. He notes a circumstance that is often for- 
gotten — that PLINy was the first to give detailed references to his 
sources. The nine pages on GALEN succeed in stressing the vast impor- 
tance of this great investigator, and the influence of his writing on later 
ages; and in addition they introduce certain quotations from his volu- 
minous writings — such as his remarks on malingerers — which are 
little known, As one would expect, the account of hygienic measures em- 
ployed in Ancient Rome is first class, and it would be difficult for the 
non-specialist reader to find elsewhere a better account of Roman phy- 
sicians and the nature of their practice. The post-Galenic physicians 
— AETIUS, ALEXANDER OF TRALLES, PAUL OF AEGINA — are dealt with fully. 

The single chapter on Arabian medicine deals heroically with a dif- 
ficult subject. In his introduction to the period Professor CASTIGLIONI 
gives a critical discussion of the theory that the Arabian contribution 
to the progress of medicine was practically nil. The three great Arabian 
writers, RHAZES, AVICENNA and MAIMONIDES, receive sympathetie and 
scholarly treatment, and RHAZES’ account of the symptoms and signs of 
smallpox is quoted in full. Quite a number of writers — such as JOHAN- 
NITUS, Haspat BEN ScHAPRÙT, and BINGEZLA — who are often not men- 
tioned even in large works, are at least given a local habitation and a 
name, { 

Professor CASTIGLIONI has dealt very sympathetically with the Middle 
Ages. He navigates with ease the difficult waters of Salernitan medicine, 
and GARIOPONTUS, PETRONCELLUS and others are given their rightful place, 
He declines to commit himself on the question whether Trotula was real 
or fictitious, though he does assert that, of the works which bear her 
name, none may be regarded as original. The Regimen Sanitatis is dis- 
cussed fully, and the authors give extensive quotations from the English 
version. As might be expected, Professor CASTIGLIONI writes with very 
great authority on the development of learning and the rise of the uni- 
versities during the late Middle Ages. His account of the anatomy of 
MUNDINUS is the best account of similar, or even somewhat greater, 
length, known to the reviewer; in this section Professor CASTIGLIONI 
really gets down to what MunpINUS wrote and taught. The account of 
Roger Bacon is good, and the author rightly declines to be overawed by 
Bacon’s hypothetical importance in the history of medicine and of cer- 
tain Scientific ideas. The description of the Black Death, its influence, and 


the rise of quarantine measures is excellently done. In dealing with me-. 


dieval pharmacy and treatment the authors include much which is of 
interest and not well known. 
In the next edition the authors might consider including a rather 
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fuller account of Anglo-Saxon medicine. Admittedly this was away from 
the main stream of medical thought, but it embraced a number of ideas 
— such as that of elfshot and accounts of pestilences — which are of 
interest. The whole of this subject of Anglo-Saxon medicine is surely 
worth more space than six lines, together with some mention of the 
Venerable BEDE, which it now receives. 

Professor CASTIGLIONI is well known for his writings on the Renais- 
sance, and it can be taken for granted that this large section is stimul- 
ating and authoritative. Any criticisms which follow here are merely 
suggestions, and in no way detract from the excellence of the section as 
a whole. The reviewer would have been glad to see a fuller account of 
CANANC. In its present fonm the account does not make clear his new 
conception regarding the best method of illustrating muscles. Professor 
CASTIGLIONI’ s accounts of the work of CoLomBo and of CESALPINUS, toge- 
ther with the interpolations of Professor KRUMBHAAR, will be read with 
great interest in the light of Italian claims regarding the discovery of 
the circulation. The accounts of the work of PARACELSUS and of FRACAS- 
TORO are excellent. We might possibly expect Jean FERNEL and William 
CLOWES to receive somewhat more extensive treatment; and the half-page 
devoted to the German Fathers of Botany — BRUNFELS, Bock and 
Leonhard FucHs — might well have been increased. Charles ESTIENNE 
gets only five lines, and on p. 502 he is referred to as ÉTIENNE; both are 
right, but it is well to be consistent. 

Perhaps the main interest of a reader of the section on the 17th cen- 
tury will be in Professor CASTIGLIONT’s accounts of HARVEY and of Sy- 
DENHAM. It should be said at once that both are excellent. Professor Cas- 
TIGLIONI gives a clear and completey unbiassed account of the contents 
of the De Motu Cordis, and writes sympathetically and accurately on its 
great influence. There are two minor points which might receive atten- 
tion in the next edition. HARVEY, though pressed in old age to accept the 
Presidency of the Royal College of Physicians, declined the honour. 
Also, mention might be made of his crucial demonstration of the fact 
that the blood really does circulate (see his letter to SLEGEL, 1651). The 
discussion of the work of SYDENHAM is extensive and sympathetic, as also 
is that of van HELMONT. In a general history one is surprised to find such 
an excellent and lengthy description of the Sepulchretum of BoNETUS 
— a section which is really useful. Perhaps some discussion of 
Т. Т. PATTERSON’s views on Mayow might have been of interest. 

In the 18th century the authors find their way about the country with 
ease. There is an excellent discussion of the work of Friedrich HOFFMANN, 
and the section on HAHNEMANN is illuminating. More might have been 
said about the work of B. S. ALBINUS. The HUNTERS are sympathetically 
treated. However, it should be noted that John HUNTER is dealt with in 
a little over a page, and HALLER in two pages; whereas MORGAGNI re- 
ceives five pages. This minor criticism in no way detracts from MoRGA- 
GNI’s very great importance; and indeed the account of his work con- 
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tains material which cannot be readily found elsewhere. We all of us. 
at times look gift horses in the mouth, 

In the section on the 19th century the great figures get their due, 
and hosts of minor personalities are mentioned. The account of Claude 
BERNARD is excellent. Possibly more might have been said about Sir 
Charles BELL, and the reviewer would have been glad to have seen some- 
thing more about the importance of LisTER’s early scientific work on 
inflammation, and especially of his very important later work on catgut 
and sutures, which is not mentioned. On a later page (p. 845) it is 
perhaps suggested that ListeR held only to antisepsis, whereas the fact 
was that in his later work he had passed logically to the next phase. The 
rise of English public health is dealt with in a single page, and the ac- 
count is not quite satisfactory. The lumping together of a string of names 
‘ge BUCHANAN and 
CHADWICK — gives no idea of the really important events in the 30 years 
following the first cholera epidemic. Strange to say, there is no men- 
tion anywhere in the book of Sir John Simon, who, more than any other 
man, laid the foundations of public health administration all the world 
over, John SNow gets three lines, and William Farr gets four; in the 
latter case there is no direct mention of his work in building up natio- 
nal health statistics, and of the wealth of material contained in his many 
official reports. However, it is good to read the excellent accounts of the 
work of PETTENKOFER and of THupicHum. In the sections on pediatrics 
there is no mention of the writings of Michael UNDERWOOD. 

It would be invidious to deal in similar fashion with the large sec- 
tion devoted to the 20th century. We ought rather to be grateful to the 
authors for having assumed the task of sifting such a mass of material, 
and presenting it in a form which can be read, in addition to being used 
for reference purposes, Through the maze of modern science, genetics, 
biochemistry and the like, the authors have ever in mind the fact that 
there is an ultimate goal. 

It is inevitable that minor errors should creep into a work of this 
type. A few may be mentioned here for the assistance of authors and 
readers. In the index GALEN’s dates are given as 129-200 — figures which 
are generally accepted; but in the text his date of birth is given without 
explanation as 138. LAvoIsıEer’s middle name was « Laurent », not < Lau- 
rence >». The cartoon on р. 644 is by GILRay and not by ROWLANDSON. 
WALLER’s first name was « Augustus », and not « August ». Ronald Ross 
became physician to King’s College Hospital, not King’s Hospital. Sir 
Arthur KEITH did not suffer a premature demise at the age of 78 in 1944, 
but, laus Deo, is still with us. 

To sum up, this work is remarkable for the great amount of 
valuable material which it contains; for the judgment and selection of 
the authors; and for its fine production. The numerous illustrations are 
excellent, and a specially important feature is the really valuable biblio- 
graphy. The book is a very heavy one, and in the next edition the pu- 
blisher might consider putting it out in two volumes, 
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Both authors must be congratulated on the successful completion of 
their highly important task, 
E. ASHWORTH-UNDERWOOD, 


Paul DIEPGEN, Geschichte der Medizin, die historische Entwicklung 
der Heilkunde und des ärztlichen Lebens; I. Band : Von den 
Anfängen der Medizin bis zur Mitte des 18. Jahrhunderts. In-8°, 
355 pp., 29 fig. Berlin, Walter de Gruyter, 1949. 


De 1913 à 1928, Paul DiePGEN, alors professeur d’histoire de la méde- 
cine à Fribourg-en-Brisgau, rédigea pour une bibliothèque de bonne vul- 
garisation, la « Sammlung Göschen », cinq petits volumes intitulés Ge- 
schichte der Medizin. GARRISON, bon juge en la matière, les apprécia en 
ces termes : « ... the compact history of Paul DIEPGEN..., in primer-like, 
side pocket-form, is a remarkably terse, accurate, and reliable presen- 
tation, a little dry and rigorous in manner, but invaluable for the ear- 
lier periods, and the work of a master of the subject » (1). 

Depuis lors, des documents ont été mis à jour, des études publiées qui 
ont ajouté à ce que nous savions du passé médical; en outre, les événe- 
ments catastrophiques des derniers lustres n’ont pas été sans modifier 
nos vues sur l’histoire. Voilà pourquoi DIEPGEN a estimé que le moment 
était venu de faire le point et de remettre son ouvrage sur le métier. 

Cependant il ne s’agit pas ici d’une réédition pure et simple de la 
Geschichte der Medizin des années 1913 et suivantes. Conçu sur un plan 
plus vaste, c’est un livre neuf, destiné aux professionnels de la médecine, 
étudiants et aussi praticiens, alors que les volumes de la « Sammlung 
Göschen » s’adressaient plutôt à un public cultivé, mais non médical, aux 
« gebildete Laien », comme disent les Allemands. C’est que l’auteur, dont 
la longue et féconde carrière s’est partagée entre l’exercice de la pro- 
fession médicale et l’enseignement de l’histoire de la médecine, est con- 
vaincu que celle-ci ne doit être ignorée d’aucun médecin, ceci pour des 
raisons qu'il a exposées ailleurs, dans un excellent livre de propédeu- 
tique médicale qui a connu une 3° édition il y a peu de mois et que je 
voudrais voir dans les mains de tout étudiant (2). 

Ecrite pour la généralité des médecins et tout d’abord pour les étu- 
diants, la nouvelle Geschichte der Medizin se présente sous forme d’un 
manuel, C'est pour cela, et je le regrette un peu, que DIEPGEN n’a pas cru 
devoir l'accompagner de ces notes bibliographiques qui pourtant ajoutent 
tant de prix à d’autres manuels, tels que celui de SUDHOFF-PAGEL (3), ou 
encore celui, cité plus haut, de GARRISON. 


(1) Fielding H. GARRISON, An introduction to the history of medicine, 
4th ed., Philadelphia and London, У. В. Saunders, 1929, in-8°, р. 885. 

(3) Karl SupHorr, Kurzes Handbuch der Geschichte der Medizin, 3. u. 
führung, 3. Aufl., Berlin u. München, 1949, in-8°, VII-304 p. 

(3) Karl SupHorr, Kurzes Handbuch der Geschichte der Medizin, 3 u. 
4. Aufl., Berlin, S. Karger, 1922, in-8°, VIII-534 p. 
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Ces réserves faites, l'historien de la médecine le plus exigeant appré- 
ciera très favorablement ce livre où une érudition sûre s’allie à une 
expérience médicale, de sorte que les conceptions de jadis y sont cons- 
tamment confrontées avec la réalité, telle qu’on l’observe au chevet du 
malade. Néanmoins l’auteur n’ignore pas (cf. pp. 82, 130) le danger de - 
transposer dans le passé des idées contemporaines, travers qui a fait 
commettre tant de bévues aux chercheurs à tout prix de vieux-neuf 
médical. Г 

De cette histoire de la médecine qui se poursuivra jusqu’au déclanche- 
ment de la première guerre mondiale, le premier volume s’arréte au mi- 
lieu du xvii siècle. Le chapitre III de la partie consacrée au Moyen Age 
a, plus peut-être que les autres, bénéficié des travaux originaux de l’au- 
teur dont on connaît les études sur les auteurs médiévaux tels qu'ARNAUD 
DE VILLENEUVE et GAUTIER AGILON, mais, même lorsqu'il traite de temps 
plus anciens ou plus récents, il témoigne d’une parfaite maîtrise du 
sujet. On remarquera, annexé aux pages relatives à l'Ancien Orient, un 
chapitre sur la médecine précolombienne en Amérique, pour lequel ont 
été utilisés les récents travaux du baron von GALL sur les livres médi- 
caux des Aztèques, * 

Dans chaque chapitre, une place relativement importante a été réser- 
vée aux aspects de la vie médicale à l’époque correspondante. Les faits 
qui y sont rapportés, sont pris aux sources les plus diverses : biogra- 
phies, textes juridiques, controverses doctrinales, rivalités profession- 
nelles, etc. Souvent aussi à des observations cliniques, telles que celles 
que le Moyen Age a réunies dans les Consilia, Une observation de RazEs 
éclaire d'un jour significatif le paragraphe sur l'exercice de la médecine 
dans le monde islamique. 

Le choix du trait typique n'est au reste pas un des moindres attraits 
de ce livre. Ni l’art avec lequel sont caractérisées les grandes figures de 
la médecine; voir, entre autres, l’appréciation, aux pages 303 et suivantes, 
de l’œuvre de BOERHAAYE. Ni certains jugements en raccourci, tel celui- 
ci sur la médecine de Byzance : « Pour lui rendre justice, il la faut con- 
sidérer comme un rejeton de la médecine antique, ayant poussé au 
Moyen Age » (p. 162). 

Le tome I” ne comprend qu’un petit nombre de figures (dont quelques 
cartes), celles seulement que l’auteur a jugé nécessaires à l’intelligence 
du texte. Le tome II n’aura, lui aussi, qu’une illustration restreinte, mais 
un album est prévu, tome III de Pouvrage, dont il sera le complément 
iconographique. 

Le présent volume se termine par une liste des ouvrages consultés, 
établie chapitre par chapitre, suivie de deux tables, l’une des noms de 
personnages, l’autre des mots-souches qui en faciliteront grandement le 
maniement, 

Ernest WICKERSHEIMER 


P. S. — A peine avais-je achevé la lecture de ce livre, qu’il m’en par- 
venait un autre, écrit par DIEPGEN en collaboration avec un philologue, 
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Wilh. KAHLENBERG et qui est tout à fait propre à servir la « réconcilia- 
tion de la science avec les humanités », préconisée par SARTON : Latei- 
nisches Lesebuch aus medizinischen Quellen zur Vorbereitung auf das 
kleine Latinum für Mediziner (Stuttgart, Ferd. Enke, 1948, in-8°, VIII- 
68 p.). 

En Allemagne, ceux des étudiants en médecine qui n’ont pas passé 
par le collège classique, sont astreints à une épreuve par laquelle ils ont 
à justifier d’une connaissance au moins élémentaire du latin. C’est à eux 
quest destinée cette anthologie, exclusivement composée de textes inté- 
ressant la médecine, s’ils ne sont pas tous l’œuvre de médecins. A côté 
de classiques, plusieurs auteurs de basse latinité. Le Moyen Age est re- 
présenté par deux anonymes de Salerne, par Guy DE CHAULIAC et par une 
anecdote de RICHER, relative au tournoi scientifique qui, à la cour de 
CHARLES LE SIMPLE, mit aux prises DEROLDE et un confrère salernitain; la 
Renaissance, par la traduction, par CORNARIUS, du serment hippocratique, 

Pertinemment annoté, ce petit volume est précédé de notices biogra- 
phiques succinctes sur les auteurs cités et suivi d’un lexique qui sera 
particulièrement apprécié des lecteurs ne disposant pas d'un Du CANGE. 


Ern. W. 


Walter ARTELT, Einführung in die Medizinhistorik, ihr Wesen, ihre 
Arbeitsweise und ihre Hilfsmittel. 1 vol. in-8°, VIII + 240 pp. 
Stuttgart, Ferdinand Enke, 1949. 17 D. M. 


Comprenons ce titre. Ce n’est point là une introduction à l’histoire 
de la médecine, au sens d’un abrégé de cette histoire à l’usage des no- 
vices ou du grand public, mais une initiation à l’historiographie médi- 
cale. 

Tl ne manque pas d'introductions aux études historiques, philologiques, 
littéraires, à celles de l’histoire de l’art et de l’ethnographie et même à 
Pétude des sciences exactes et naturelles (1). Rien de semblable n’avait 
encore été tenté pour l’histoire de la médecine (2) où cependant, autant 
et plus qu'ailleurs, une propédeutique s’avère nécessaire. 

Rares sont les Universités possédant un institut d'histoire de la mé- 
decine; plus rares les hommes s’adonnant exclusivement à l’histoire de 
Ta médecine. Les auteurs de publications médico-historiques sont, pour 
la plupart, des étudiants en mal de thèse ou des médecins cherchant à 
occuper leurs loisirs, que leur formation toute scientifique n’a guère pré- 
parés aux méthodes philologiques et historiques qui sont celles de l’his- 
toire de la médecine, Aussi leurs écrits, de plus en plus nombreux, pré- 


(1) George SARTON, The study of the history of science, Cambridge 
Mass., 1936, in-8°, 75 p. 

(2) Citons pourtant les « Hints on the study of medical history » aux 
pp. 880-883 de : Fielding H. Garrison, An introduction to the history of 
medicine, 4th ed., Philadelphia and London, 1929, in-8°. | 
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sentent-ils souvent les stigmates d’un amateurisme affligeant. Pires qu’inu- 
tiles, ils sont nuisibles, car, encombrant les bibliographies, ils alourdis- 
sent la tâche des travailleurs plus sérieux qui, malgré tout, ne se résignent 
pas à les ignorer purement et simplement. , 

C’est pour remédier à ces errements qu’a été composé le présent ou- 
vrage dont l’idée première remonte à seize ans, au temps où l’auteur était 
assistant à l’Institut d’histoire de la médecine et des sciences naturelles 
dirigé à Berlin par Paul DIEPGEN. 

Si l’on entreprend d'écrire sur l’histoire de la médecine, on aura soin 
tout d’abord de bien choisir son champ d’étude. A quiconque enseigne 
cette histoire, toutes les époques, toutes les branches de la science doivent 
être familières; chaque maître a ses prédilections, mais il doit savoir 
faire œuvre originale, même quand il traite de matières éloignées de 
celles qu’il étudie plus spécialement. 

Il en va autrement de celui pour qui les études médico-historiques ne 
sont qu’une occupation accessoire, La nécessité s’impose à lui de se spé- 
cialiser suivant les possibilités et de se cantonner dans les plus étroites 
limites. 

Assurément, si ses connaissances préalables sont suffisantes, pourra-t-il 
s'appliquer à un sujet tiré de l’antiquité classique, de l’Orient ou du 
Moyen Age et on cite des savants ayant mené à bien des travaux en ces 
divers domaines, tout en exerçant le métier qui les faisait vivre. Mais 
c’est jouer la difficulté et l’historien non professionnel de la médecine 
sera mieux inspiré en se tournant vers des époques plus modernes et des 
contrées moins lointaines et, ici encore, un choix doit intervenir. 

Les grands noms de la médecine, les événements décisifs de son his- 
foire exercent une attraction naturelle, mais de tels sujets ont été si sou- 
vent traités qu’on ne saurait les aborder sans d’immenses lectures et sans 
ressasser des choses qui ont été dites avant vous, et parfois mieux dites. 
A une 1001° monographie de PARACELSE ou d'HARVEY préférons l’étude 
d’un point précis de la vie ou de l’œuvre d’un de ces coryphées de la 
médecine ou celle d’un de leurs disciples ou de leurs adversaires. 

Recommandables sont les travaux dont l’auteur a emprunté la ma- 
tière au passé de sa ville ou de sa province, professions médicales, orga- 
nisation sanitaire, hygiène publique. Les médecins bibliophiles ou ama- 
teurs d’estampes et autres vieux papiers feront bénéficier le public de 
leurs trouvailles (3). Rien de tout cela n’est indifférent et ces faits, même 
minimes, pourront porter leur pierre à l’édifice de la grande histoire. 

Le livre d'ARTELT se divise en quatre parties. 

Dans la première, très breve (pp. 6-8), définition de la < source >, 
mise en évidence de sa primauté dans tout travail historique digne de 
ce nom, nature des sources qui entrent en ligne de compte pour l’his- 
torien de la médecine. 

La deuxième partie (рр. 9-90) est consacrée à l’heuristique (du gre£ 


+ 


(3) Certains travaux d'Arnold C. KLEBS, et non des moindres, ont eu 
leur point de départ dans sa passion de collectionneur. 
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eöploxeıv = trouver) qui est la prospection et l’assemblage des sour- 
ces. Après un chapitre A, général, elle en comprend six, B-G, où sont 
Di passés en revue les éléments offerts par les imprimés, les manuscrits, 
l’iconographie, l'architecture, le mobilier y compris les instruments et 
| les pièces anatomiques, enfin la tradition orale, surtout indiquée pour les 
études sur la médecine des peuples primitifs et sur le folklore médical, 
Le chapitre B de cette deuxième partie dont il occupe plus des deux 
tiers, est un complément de l'excellent travail que, voici plus d’un demi- 
siècle, Lucien HAHN prit pour sujet de sa thèse inaugurale (4). Y sont 
énumérés tour à tour les traités (histoires générales de la médecine, his- 
_ foires des sciences et de la civilisation, d’une branche déterminée des 
sciences médicales, des sciences auxiliaires ou connexes, des maladies, 
histoires nationales de la médecine), les bibliographies (spéciales à l’his- 
toire de la médecine, historiques, médicales, générales), les catalogues 

de pibliothèques, les répertoires biographiques, les encyclopédies (5) 

qu'il n’est pas permis d'ignorer. Ce chapitre s'achève par des conseils 

aux usagers des bibliothèques, compte tenu des destructions dues à la 

guerre, en ce qui concerne l'Allemagne et des conditions défavorables 
pour le travail, résultant de l’après-guerre. 

Au chapitre D, iconographie, l’auteur distingue les motifs artistiques 

5. empruntés à la médecine, des figures destinées à illustrer les livres mé- 

dicaux. Bibliographie des uns et des autres, suivie de celle des princi- 

-paux albums et autres ouvrages illustrés sur l’histoire de la civilisation 

ainsi que d'indications en vue de la recherche des portraits de mé- 

deeins. — 

La troisième partie (pp. 91-172) se compose de deux chapitres : A, 
(critique des sources), B (leur interprétation). 

Il y a des règles qui s’imposent à toute critique, quelque soit le sujet 
sur lequel elle s’exerce, mais comme chaque discipline a ses techniques 
propres, l’historien de la médecine fera siennes celles qui s’appliquent 
au sujet qu’il se propose de traiter. S’il s’agit de sources littéraires, et 
c'est ce qui arrive le plus souvent, il apprendra comment s'élabore une 
édition critique, comment on dresse un « stemma », arbre généalogique 
des textes qui sert de base à ces sortes d’éditions. En fin du chapitre A, 

une bibliographie d’ouvrages sur les sciences auxiliaires de l’histoire où 
Pon remarquera un paragraphe sur les poids et les mesures et un autre 
sur la notation chimique. 

Lors de l'interprétation des sources et quand on sera amené- porter 
un jugement de valeur, se souvenir que si l’objectivité ne peut exister en 
fait, elle est un idéal vers lequel tout historien qui se respecte ne doit 

- cesser de tendre. Se garder de juger le passé selon les idées actuellement 
admises, Le chapitre B est suivi d'une liste étendue des lexiques médi- 


Ml e | 


y 
_ (4) Lucien Hann, Essai de bibliographie médicale, Paris, 1897, in-8°, 
206 p. 
(5) Parmi elles je ne trouve pas le Dictionnaire en 100 volumes de 
DECHAMBRE qui, en dépit de son âge (1864-1889) est encore si souvent et 
si utilement consulté, 
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caux depuis l’origine ainsi que des lexiques non médicaux que l’historien 
de la médecine aura occasion de consulter. ; 

La quatrième partie (pp. 173-201) traite de l’art d’exposer les résul- 
tats obtenus par la critique et l'interprétation des sources, deux opéra- 
tions d’ailleurs inextricablement liées dans la pratique. Nécessité d’un 
style clair et sans équivoque. Le titre doit renseigner complètement et 
avec précision sur le contenu. L’auteur aura soin, dès les premières pages, 
de faire le point de la question, telle qu’il l’aura recueillie de ses pré- 
décesseurs, Chemin faisant, il ne manquera pas de signaler avec la plus 
grande exactitude les sources et les ouvrages consultés. Pour cela, comme 
pour les citations de textes, il existe des règles minutieuses qu’il faut con- 
naître et dont il ne faut jamais s'écarter (6). Conseils au sujet de Pillus- 
tration, tant au point de vue du choix des figures qu’à celui de la tech- 
nique de reproduction. 

Un livre d’histoire de la médecine, texte et figures, sera jugé du point 
de vue scientifique et non du point de vue esthétique. Néanmoins ce der- 
nier n’est pas à négliger, Si on ne peut que mépriser certaines histoires 
ou certaines biographies plus ou moins romancées où des titres à sensa- 
tion, des artifices de style et la multiplicité des images dissimulent mal 
la pauvreté du fond, on appréciera qu’un travail sérieux soit présenté 
sous une forme agréable, écrit dans une belle langue, orné de belles 
figures, imprimé sur du beau papier au moyen de beaux caractères. 

En appendice (pp. 202-237), sous la signature d’Edith HEISCHKEL, 
nom de jeune fille de Mme ARTELT, un tableau de l’évolution de l’historio- 
graphie médicale depuis le livre hippocratique De l’ancienne médecine, 

On y notera l’hommage au Francais Daniel LE CLERC'et à son Emule, 
VAnglais John FREIND qui, à la fin du xvır siècle et au début du xvım 
engagèrent l’histoire de la médecine dans des voies nouvelles. Cent ans 
plus tard, c’est l’histoire longtemps classique de Curt SPRENGEL. Arrivée 
à cette époque, Edith HEISCHKEL concentre son attention sur les auteurs 
allemands. Elle caractérise avec finesse les œuvres de chacun d’eux, s’at- 
tardant davantage à WUNDERLICH, BAAS et HAESER où elle voit avec raison 
les types les plus représentatifs de l’histoire de la médecine en Allemagne 
dans la seconde moitié du xIx° siècle. 

Ainsi se termine ce livre, plein de suggestions heureuses. Le liront 
avec profit non seulement les débutants, mais aussi maint historien de 
la médecine, expérimenté ou se croyant tel. 

Ernest WICKERSHEIMER. 


A.-J. FESTUGIERE, Hippocrate, VAncienne Médecine. Introduction, 
traduction et commentaire. Etudes et Commentaires IV. Paris, 
C. Klincksieck, 1948. In-8°, XXXIV et 85 pp. (pp. 1 à 22 doubles, 
texte grec et traduction en regard). 


(6) A propos de la citation des éditions incunables (p. 184), je 
m’étonne de ne pas lire le conseil d’indiquer le n° correspondant de Ham 
ou celui des volumes parus du Gesamtkatalog der Wiegendrucke. 
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Le traité hippocratique De l’Ancienne Médecine est un des plus 
courts mais des plus importants de la célèbre collection, par la claire 
manifestation qu’il donne d'un esprit qui est loin d’animer toute cette 
collection, mais qui est de caractère nettement scientifique et de saine 
critique bien consciente d'elle-méme. Aussi a-t-il donné lieu à tant 
d’études et de commentaires qu’on aurait pu croire que tout nouveau tra- 


‚ vail sur lui était superflu. Il n’en était rien cependant. Beaucoup des an- 


«ciens commentaires, en effet, ne comptent guère, ayant consisté en 
simples dissertations de philosophie médicale, souvent intéressantes en 
elles-mêmes, mais n'éclairant pas pleinement la pensée de l’ouvrage. Car 
il ne suffit pas de comprendre le texte et de l’apprécier logiquement; 
il faut l’interpréter dans les usages de langue et de pensée, dans toute 
la culture du milieu d’où il émane, Or c'est ce qui a été fait ici avec 
toutes les ressources dont peut disposer l’hellénisme de notre temps. 

L'introduction, pour bien marquer la place de l’œuvre dans le mou- 
vement scientifique grec, définit avec concision celui-ci, èt confronte les 
idées exprimées dans le texte avec celles des autres ouvrages hippocra- 
tiques et de l’ensemble de la littérature philosophique contemporaine du 
traité ou plus ancienne. Le commentaire reprend les confrontations plus 
en détail, contient les observations philologiques et traite les questions 
soulevées chemin faisant par le texte ou les travaux auxquels il a donné 
lieu. Une petite table des notabilia, faisant suite aux tables philologiques, 
rendra de grands services pour retrouver dans le commentaire ce qui 
concerne les notions fondamentales exprimées dans le traité, les théories 
médicales grecques et les rapports entre le traité et les autres ouvrages 
médicaux ou philosophiques. 

La conclusion du P. Е. est que l’auteur de VAncienne Médecine est 
l'ennemi des théories préconçues, qui ne ressortent pas directement de 
Pétude du corps humain et veut qu’on tire les causes de la seule obser- 
vation des phénomènes physiologiques, non pas d’un postulat extrinsèque 
emprunté à une science hors des limites de l’art médical, croyant ainsi — 
“éfendre 1’ « ancienne médecine ». Il pense qu'il ne faut cependant pas 
le tenir pour un esprit retardataire, Les Grecs n’ayant que trop tendance 
aux généralisations hâtives, c’est lui qui se montre novateur par sa pru- 
dence et fait preuve des vraies qualités de l’homme de science. Sur ce 
dernier point on ne peut que tomber d’accord avec le P. F. On peut 
même aller plus loin, en insistant sur le fait que l’auteur a non seulement 
le souci pratique d’ecarter les vains postulats de l’esprit de systeme et 
d’étudier directement ce qui convient aux malades, mais encore le souci 
théorique de la bonne méthode. Par contre, il semble paradoxal de vou- 
loir l’envisager comme plus novateur en réalité que ses adversaires. 


1? < ancienne médecine » qu'il défend est bien vraiment ancienne; le 
-P, F. a souligné (р. VIII) que la médecine grecque avait derrière elle une 


longue tradition ionienne de médecine laïque et, pour notre auteur, la 


_ formation de cette ancienne médecine se perd dans la nuit des temps, 


<ar il n’a sur l’origine de la diététique, par exemple, que des suppositions 
absolument gratuites ($ У). Au contraire il y a tout lieu de croire que, 
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comme il le dit, les théories à postulats qu’il combat sont nouvelles, car 
ce sont celles qui appliquent à la physiologie les hypothèses alors ré- 
centes des physiciens ioniens. Au vrai, l’auteur entend s’en tenir aux 
données éprouvées et freiner un progrès qu’il juge funeste. Mais c’est 
bien à un véritable progrès qu'il s'attaque, car, en dépit de la pauvreté 
de leurs hypothèses, ceux qui voulaient expliquer rationnellement par 
les mêmes principes et la nature et l’homme qui y participe, tendaient 
à la science, Le P. F. a noté spécialement, notes 2 et 33, le caractère 
scientifique, même dans la mauvaise application, de la réduction au mi- 
nimum des principes explicatifs. En repoussant le recours à la physique 
pour interpréter les faits médicaux, l’auteur de l’Ancienne Médecine dé- 
passait la réaction légitime contre un transfert hâtif à la médecine de 
théories physiques d’ailleurs bien misérables; il se montrait spécialiste 
trop jaloux de l’autonomie de sa science. Il fait penser à ceux des adver- 
saires de PASTEUR pour qui les expériences d'un savant qu’ils considé- 
raient comme un chimiste ne devaient pas intervenir dans la médecine. 
Il n’est donc que le représentant d’une tendance dans la médecine 
grecque et non de toute la science médicale grecque. Ses adversaires le 
complètent et deux tendances principales ont historiquement dominé le 
développement ultérieur de la médecine grecque et son expansion : la 
sienne, la plus judicieuse en pratique, sain empirisme raisonné mais un 
peu étroit, dont l’utile tradition, relayée par des médecins comme 
ALEXANDRE DE TRALLES, à l’époque byzantine, s’est toujours maintenue jus- 
qu’à nos jours, et celle des doctrinaires, aventureux et partiaux, mais 
visant plus droit à l’idéal d'explication de la science et dont les exemples 
n’ont pas davantage été perdus. 

La nouvelle publication du P. F. porte donc bien sur un document 
essentiel de l’histoire de la médecine. Elle constitue en même temps un 
document parfaitement élaboré d’histoire de la pensée grecque où la 
pensée scientifique tient tant de place. Il restera à en suivre les idées 
à travers le domaine d'expansion de la culture hellénique, au Moyen 
Age et en Proche-Orient et à en rechercher les équivalents éventuels dans 
les autres grands domaines culturels de l’Inde et de la Chine, pour en 
fixer la position dans l’histoire universelle de la science. 


Jean FILLIOZAT. 


Jean FiLLiozaT, Fragments de Textes Koutchéens de Médecine et 


de Magie. Textes parallèles sanskrits et tibétains. Traduction et 
Glossaire. Librairie d'Amérique et d'Orient Adrien Maisonnenve, 
11, rue Saint-Sulpice, Paris, 1948. 155 pp. et 8 planches. 


Par cette réédition plus soignée, revue et enrichie de nouveaux frag- 
ments de mss., suivie d’une traduction sobre et très documentée, M. le 
‚ Dr FILLIOZAT a rendu un grand service non seulement à l’histoire de la 
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littérature indienne et à l’étude de l'influence de la vieille civilisation 
arya en Asie centrale, mais encore à l'Histoire des Sciences. « L’époque 
des traductions du sanskrit a commencé assez tôt à Koutcha ». Un des 
plus célèbres traducteurs d'ouvrages maha-yana en chinois, KUMARAJIVA, 
naquit à Koutcha en 314 dé l’ère occidentale, d’un père Indo-Scythe et 
d’une mère Koutchéenne. Il y avait alors 10.000 moines à Koutcha et les 
principaux textes sanskrits avaient déjà été traduits pour leur usage; ce- 
pendant on se disposait à les retraduire en chinois; mais la traduction 
des textes laïques tels que ceux publiés dans ce recueil daterait d’un peu 
plus tard. Bien que Koutcha ait encore fourni à la Chine un traducteur 
de textes sanscrits au vir’ siècle, les bouleversements périodiques qui 
s’y produisirent dès le vir siècle y entravèrent certainement l’activité 
littéraire et scientifique. Des travaux faits pour y introduire les textes 
aryas doivent avoir été plus actifs aux environs de 500 que dans les 
siècles suivants. « La plupart de ces textes ont donc des chances d’avoir 
été traduits à cette époque plutôt qu’ultérieurement. » 

Le point de vue du docteur FILLIOZAT est d’autant plus juste que chro- 
nologiquement il s’accorde avec le tableau général de la croissance spi- 
rituelle et intellectuelle de l'Orient proto-islamique. On voit donc par là 
que la branche orientale de la jeune culture scythique — Indo-Scythes 
et Kouchàns — puisait sa nourriture dans la Basse-Antiquité arya, au 
moment même où la branche occidentale — celle des Sarmates ou « By- 
zantins » — puisait la sienne dans la Basse-Antiquité grecque. On re- 
marque également que le jeune mouvement intellectuel scythique est 
secondé par ceux des peuples du même âge, Koutchéens et Turcs au Nord- 
Est, Araméens et Sarrazins au Sud-Ouest qui les uns et les autres habi- 
taient sur les deux flancs du monde scythique. Le point de vue du 
D: FiLLiozaT permet de voir que les deux ailes du monde scythique crois- 
sent et évoluent simultanément et symétriquement. , 

Le mouvement scientifique de Koutcha est contemporain du mouve- 
ment scientifique byzantin-araméen du temps de JUSTINIEN : Edesse et 
Nisibe. Le premier mouvement de caractére monacal a ses sources spi- 
rituelles dans le Maha Yana; le second également monacal a les siennes 
dans le Nouveau Testament. Mais déjà au siècle des CHOSROËS les deux 
courants de la culture Asha affluent vers l’Empire des Scythes-Sassanides 
et s’y confondent à Gundi-Sapur. 

Le vir siècle n'est pas seulement une époque de grande crise politico- 
spirituelle dans le bassin du Tarim, mais dans tous les pays ashéens 
que nous appelons Moyen-Orient. La cause en est l'épuisement des an- 
ciennes formes spirituelles d’Asha, caractérisé par la défaite provisoire 
du Manichéisme de Mazdak. En Asie Centrale, la puissance turque qui 
x avait vassalisé les Sassanides s’écroule sous les coups des « caliphes » de 
la dynastie des TANG; tandis que le Zarathoustroutem, le « caliphe » Sas- 
sanide devient, dès le milieu du vir siècle, le jouet de sa garde turque; 
gs alors que des « Hanifs » (= Manichéens Mazdakistes) libérés des camps 
+ et expédiés en Arabie (570) par Cmosro&s I° y travaillent les Arabes, 
on semant chez eux les germes du dernier mouvement céleste, De même que 
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saint AUGUSTIN fut longtemps manichéen avant de devenir le Lao-TsEu 
du christianisme latin, de même MAHOMET fut « Hanif » c’est-à-dire Ma- 
nichéen Mazdakiste jusqu’à l’âge de 40 ans (610) et, même plus tard, И 
subit l'influence manichéenne qu’exerga sur lui son conseiller SALMAN le 
Parsi, = x 

Mais le grand mouvement-intelleetuel unitaire de la civilisation 
ashéenne ne commencera qu’avec le siècle des BARMECIDES (vir siècle), 
quand les Khoraganiens auront battu les Sino-Turcs à Taràz (751) et les 
Syro-Sarrazins au bord du Zäb (750) et à Nisibe (754), et auront pro- 
clamé « Fils du Ciel » leurs propres instruments : les caliphes ABBAS- 
SIDES! C’est alors et alors seulement que Balkh, la Ville Sainte à la fois 
du Maha-Yana, du Taoisme et du Zoroastrisme, cédera officiellement la 
place à Bagdad. 

La médecine des fragments Koutchéens est généralement très pure, 
sans aucun caractère occulte. La pharmacopée judicieusement constituée 
est extrêmement riche. En général, le Koutchéen dont Р « alphabet > est 
d’origine indienne ne fait que « translittérer » les noms sanskrits de la 
pharmacopée arya, pharmacopée dont la richesse dépasse de loin celle 
de la pharmacopée grecque; tout comme la richesse végétale et minérale 
de l’Inde dépasse celle de la Méditerranée. Les noms sanskrits seront 
également adoptés par le pahlavi, la langue usuelle des provinces occi- 
dentales de l'Empire Scythe-Sassanide, et par l’arabe. Ces noms n’avaient 
pas de correspondants dans les langues classiques, et c’est seulement au 
cours de ces 150 dernières années que nous leur avons fabriqué des équi- 
valents pseudo-latins. 

Les ouvrages médicaux dont ces fragments sont détachés appartien- 
nent à la période de plein développement de la médecine arya et non à 
ses premiers essais. Les grands traités classiques de SUSRUTA et de Ca- 
RAKA étaient d’ailleurs eux-mêmes bien loin des origines de la tradition 
qu’ils avaient fixée, ils n’avaient fait que systématiser une masse énorme 


de données acquises. Le fait de trouver dans ces fragments des passages 


traduits du YOGASATAKA, lequel est souvent attribué à NAGARJUNA et se 
trouve être une codification métrique et quasi définitive de la science 
médicale arya, est d’un grand intérêt. Connu à Koutcha assez près de 
l’époque du séjour qu'y fit Yı-Tsıng, ce texte-ci assigne cette époque 
comme terme à l’élaboration dogmatique du plus caractéristique des sys- 
tèmes médicaux conçus dans l’Indostan. 

Le petit texte médical de caractère occulte ou « magique >, pour 
employer un adjectif bien cher à l’ethnographisme occidental, dérive- 
тай également d'un texte < arya » (Indo-scythe), le KAccHAPUTA attribué 
à NAGARJUNA. Il met en rapport les « rites » particuliers qu'il enseigne 
avec les prétendues « mansions lunaires », lesquelles dérivent, me 
semble-t-il, des Sreou chinois qu’au cours de leurs grandes migrations les 
peuples scythiques du Véja, les Yué-Tche introduisirent en deçà des 
Pamirs. 

La petite ville du Touran que nos cartes dénomment encore Koutcha 
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était, au début du « Moyen Age >», très florissante, On y parlait une 


langue scythique du « groupe centum » qui est celle de nos fragments. 
Des érudits l’avaient appelée le « tokharien » mais le D° FıLLıozar lui 
rend le seul nom auquel elle a droit : le « Koutchéen », Quant au dia- 
lecte qu'on devrait appeler le « Tokharien », il a déjà un vieux sobri- 
quet : « le persan ». Maïs les savants de l’Afghanistan, de la Perse et 
d'autres pays orientaux l’ont toujours appelée le dari, adjectif dont la 
graphie sassanide a dû être [Tahr]ik, littéralement le tokhare, d’après 
Vorthographe que la topographie a conservée comme dans le mot 
[Tehr]án, notre Téhéran par exemple. En effet, le plus beau et le plus 
pur dari est celui qu’on parlait au Moyen Age et qu’on parle encore actuel- 
lement à Balkh et dans tout le Tokharistan, la première résidence cis- 
pamirienne des Scythes du Vêja — les Yué-Tché — et de leurs cousins de 
la horde des Sásá — les Sassanides. 

A l’époque sassanide comme pendant presque toute la période Abas- 
side, le dari demeura la langue maternelle des reîtres et des lansquenets 
du Tokharistan et du Ghartchistan (le pays des Ghaltchas) et c’est seu- 
lement au хи? siècle, sous les Grands-Saldjouks, ‘que le dari dont le sort 
était désormais lié à celui de l’Islamisme turcoman fut implanté comme 
lingua franca en Indostan, dans la Perse proprement dite, en Asie‘Mi- 
neure et ailleurs, Parfaitement connus des ’oudabä orientaux, ces faits 
ne sont ignorés que des « Philologen » et des « Iranologen » occiden- 
taux, lesquels ont donné le nom ridicule de « Pehlevi arsacide > aux 
fragments manichéens de Tourfan, qui appartiennent en réalité | au 
Tokharien du mr siècle, l’ancêtre immédiat du dari et petit-fils de la 
langue du Vaeja baptisée « Avestique »! 

Heureusement quelques savants occidentaux commencent à voir plus 
clair dans le cas du « Tokharien ». 

Quant à la carte linquistique du Touran de HIvAN-TSANG, le D* FiL- 
LIOZAT résume ainsi les ‘recherches de la philologie occidentale : 


° A-K’i-ni=Agni=Qarashahr se servait d'un « alphabet » indien avec quel- 


ques additions ou suppressions. Sa langue et son écriture sont proches 
parentes de celles de Koutcha. Même chose à Pa-lou-kia=Aqsu. А 
Marálbashi et à Tumshuq une langue iranienne « Saka » s’ecrivant avec 
Técriture de Koutcha légèrement remaniée et dont les fragments se 
trouvent actuellement à ‘Berlin. Le centre de la langue « Saka » était 
Hvatan=Yu-Tien=notre Khotan. Il s’agit là de ce dialecte indo-scythe 
qui, au 1” siècle avant l’ère occidentale, fut implanté au Nord-Ouest de 
TInde par les conquérants Asioi=Ashéens venus depuis le Vaeja — la 
patrie d’origine des Yué-Tche. 

C’est ainsi que l’étude des fragments médicaux Koutchéens par le 
D: FILLIOZAT, si intéressante en elle-même, éclaire tant de points impor- 
‘tants de l’histoire des peuples et des courants insoupçonnés de la pensée 


‘humaine aux débuts du Moyen Age. 


Aly MAZAHERI. 
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Amin A. KHERALLAH, Outline of arabic contribution to medicine 
and the allied sciences. 1 vol., 228 pp., printed at the American 
Press, Beirut, Lebanon, 1946. 


This is undoubtedly a good book. It gives all the’salient facts about the 
history of arabic medicine and marshals them clearly. The author is 
obviously enthusiastic about the subject and he succeeds in conveying 
this enthusiasm to his readers. All available sources were carefully stu- 
died and critically examined, The book is an excellent introduction to 
the study of arabic sciences and we can strongly recommend it. 

Having worked for some time on the arabic!sources upon which the 


author depended for a lot of his information, I am in a position to appre- — 


ciate fully his great effort and the amount of careful research which was 
necessary to sift the facts and evaluate them properly. 

In order to estimate this book at its proper value we must realise 
however that, for all the learning displayed by the author, there is 
nothing outstanding in this study. It follows much too loyally the well 
known examples set by several previous investigators on the same sub- 
ject. Perhaps originality was not aimed at and it is quite possible that 
in a work of this sort it may not be essential or even desirable. 

I have two criticisms to make which I admit may not be quite fair. 
For one thing I object strongly to the style and the tone of the whole 
book, It is too apologetic and the author is carried by his enthusiasm into 
giving a very glorified idea of the science of the Arabs and the impor- 
tance of their achievements in that line, This is not consistent with the 
objectivity which is essential in dealing with historical subjects. Such 
a style should be considered quite out of date. There was a time when 
it was thought « patriotic » to stress the debt which European civili- 
sation owed to the Arabs but there is no longer any need for such an 
attitude. A more objective investigation will carry more conviction in 
proving the achievements of the Arabs in the world of science. 

My second objection to this otherwise reliable book is that no attempt 
bas been made to give a coherent picture of the natural evolution of ara- 
bic medicine. One of the greatest faults with ‘the arabic way of writing 
history both medical and general is that it is mainly anecdotic, It is the 
duty of the modern historian so to handle these anecdotes as to give a 
clear connected story of the development of ideas and practices. 

On the vexed question of how much the Arabs added to the world’s 
knowledge of science and medicine the author has, naturally, very little 
to say and nobody has ever had anything sensible to say about it. The 
idea that we can assess the value of arabic achievements by estimation 
of what they learnt from the Greeks and what they handed to the world 
is too naif to be taken seriously. This is quite an impossible conception 
of the value of any civilisation. The achievements of any culture are 
inevitable results of so many factors that the whole idea of comparing 
civilisations 1s as a matter of fact fantastic. The Arabs took over the 
Greek sciences because they were sufficiently developed for them. They 
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did not discover the modern science because the human mind was not 
5 yet ready for it. There was no possibility of things being otherwise. The 
ES: only ‘interest in the study of arabic medicine should be the description 
_ of the way their knowledge grew during the many centuries when they 
led the world in that field. It is high time that we should try to inte- 
y grate the history of science and treat it as one whole wherever its va- 
A rious phases may happen to have taken place. 
| With this admittedly unfair criticism I have no hesitation in recom- 
h mending this book for it is authoritative, clear and well documented. 


М. Kamel Hussein, 


Cairo. 


D' A. Suheyl UENVER, Serefeddin Sabuncuoglu : Album des dessins 
de Cerrahiyei Ilhaniye, Paris nushasi resimleri [Les dessins de 
Vexemplaire de la Bibliothèque Nationale à Paris]. Kenan Basi- 
mevi va Klise Fabrikasi. Istanbul, 1939. In-8°, 48 pp. et 76 pl. 
(T. C. Istanbul Universitesi, Tib Tarihi Enstitüsü, Adet : 12). 


Nous sommes reconnaissant au D" UENVER de son édition de 1? « Album 

des dessins » du Kitab al-Jarahiya-i Il-haniya, les seuls connus dans ce 

genre qui nous soient parvenus du Moyen-Orient médiéval, Bien entendu, 

14 ces dessins n’ont aucune prétention artistique, mais en tant que purs 
schémas ils sont très'bien faits. 

Il ne fait pour nous aucun doute que Sharaf al-din SABUNCUOGLU a 
adapté son traité d’une langue orientale autre que le turc, laquelle ne peut 
être que le persan, pour deux raisons. D’abord, pour une raison de forme: 
au хиг siècle, sous les Ilhans, on composait ce genre d’ouvrages en per- 
san plutôt qu’en arabe. Deuxièmement, pour une raison de fond ; en 
effet, l’ouvrage se'compose de deux traités nettement distincts. Le pre- 
mier, d’origine chinoise, est un)traité d’acupuncture que notre texte 

… appelle le dagh, mais que l'éditeur traduit par « cautérisation ». Ainsi 
les 57 premiers dessins correspondant aux 57 chapitres du livre pre- 
mier ont trait à la thérapie par les brûlures, procédé chinois classique. 

Déjà les Ta Yué Tché, les ancêtres des Sassanides, avaient emprunté 
_ lacupuncture à la Chine, ainsi qu’on peut s’en assurer par le DENKART, 
|  L, C, $ 7 (édition Peshotan, pp. 181 et 220 de la traduction), fait capital 
qu’un CASARTELLI (Le Muséon, У, pp. 296 et 531) n’a pas compris ou n’a 
_ pas voulu comprendre; car selon ces messieurs toutes les sciences nous 
… seraient venues d’Athénes! L’ouvrage qu'étudie le D" UENVER nous montre 
En que mille ans après l’époque scythique, les Mongols, là leur tour, ont in- 
troduit en Moyen-Orient des procédés médicaux chinois. 

Dans cet ouvrage on voit comment les Ilhans, dans un traité de ‘ca- 
_ ractère visiblement officiel, ont donné la place d’honneur à la thérapie 
| sino-mongole, tout comme Nasir al-din Tusı (x s.) dans ses prolégo- 
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menes aux Tables Ilhaniennes avait dû laisser la place d'honneur à l’as- 
tronomie sino-mongole que les Quigoures cultivaient. 

Quant à la question de savoir si le livre premier du traité de chirur- 
gie Ilhanienne repose sur une traduction faite directement du chinois 
en persan ou sur les Connaissances pratiques des Bahsi, les bhiksu oui- 
goures, cela exigerait une étude approfondie du texte que nous propose- 
rions au D' UENVER, ou à un de ses disciples. 

Les deux livres suivants de la traduction que nous ‘supposons du 
persan en turc, remonterait à l’œuvre bien connue d’Abulcasis — Abu 
al-Qasim al-ZAHRAwI — laquelle est fort loin d’être une ‘pure adaptation 
de PAuLos D'EGINAE comme d’aucuns l’ont prétendu. 

La médecine, du reste, est la plus expérimentale de toutes les dis- 
ciplines scientifiques, et SABUNCUOGLU lui-même est plus qu’un simple 
adaptateur : il enrichit de ses propres expériences l’œuvre de ses pré- 
decesseurs. En tant que le plus ancien rédacteur d’un traité médical en 
turc, Па joué un fort beau rôle chez les Ottomans, précisément à l’époque 
où la Turquie allait être le plus puissant des Etats islamiques; et l’Zns- 
titut Turc d'Histoire de la Médecine a parfaitement raison de l’honorer 
en particulier par la publication de ses œuvres. 

A. MAZAHERI. 


D: A. Suheyl UENVER et D’ Nuri Fehmi AyBERK, Turk Göz-Hakimligi 
Tarihine Aid Notlar [Notes sur l’histoire de l’ophtalmologie en 
Turquie]. Istanbul, Kadir Basimevi, 1946 (T. C. Istanbul Univ, 
Tib Tarihi Enstitusu Yayinlarindan, Sayi : 33). In-8°. 


Ce petit recueil comprend une dizaine d’articles intéressant'l’histoire 
de l’ophtalmologie en Turquie, des origines à nos jours. Par « origines >, 
il faut entendre les oculistes « arabes » du Moyen Age, à commencer par 
le Parsi Ali b. Isa al-Masusı (1x° s.), auteur d'un tadkirah al-Kahhalin, 
IBN AL-HAYTAM (xr s.), IBN ABrL-MuHSIN (xin s.), ‘auteur d'un al-Kafi 
fi al-Kuhl, et Kamal al-Din AL-FARISI (кит $.) ou le « Parsi », auteur d'un 

al-Basa’ir fi Ilm al-Manazir. 
i Mais dès le xIv° siècle commence l’époque des oculistes ottomans pro- 
prement dits, tels que Yusuf Sinan GERMEYANLU dit Shayi et Mumin SINo- 
PLU (xv* s.) qui, le premier, dota sa patrie d’un traité d’oculistique, en 
turc, intitulé Miftah al-Nur..., et enfin GEVREKZADE Hafiz Hasan (xvin? s.). 

C'est ensuite le tour des oculistes turcs modernes disciples de la 
science occidentale. 1 

Evidemment, tous ces articles sont intéressants, et si les derniers 
n'intéressent que la Turquie, les premiers, qui traitent de la science mé- 
diévale, sont ‘d’un plus grand intérêt pour l’histoire générale, d’autant 


plus que l’auteur de cette partie, le О" UENVER, l’a enrichie de reproduc- | 


tions de pages illustrées de Mss. ophtalmologiques « arabes » et turcs 
que recèlent les'riches bibliothèques de Turquie. 
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Ces belles illustrations représentent : 
L’anatomie des yeux, des nerfs optiques et des deux hémisphères du 

cerveau humain d’après un Ms. des Manazir d’IBN AL-HAYTAM (xr 5.) 

conservé à la Bibliothèque Fatih; | 

È Un tableau de très délicats instruments d’oculistes d’après un Ms, 

% du Kitab al-Basa’ir'de Kamal al-Din AL-FARISI (ХПГ s,); 

: Un autre du même genre d'un Ms. d'AL-HALABI (хиг s.) appartenant 

4 à la bibliothèque de Hacı MaHMUT ef. Etc. 

| Signalons enfin quelques beaux dessins de l’anatomie de l’œil selon 

A GEVREKZADE Hafiz Hasan (1724-1801), reproduits d’après sa Zubda com- 

1 posée en 1797. Cet auteur turc lajoute déjà aux connaissances médié- 

5 vales, ses propres expériences et s’inspire aussi des travaux sur l’ophtal- 

i mologie faits par les Occidentaux. 

È Suivent ‘quelques notes intéressantes sur la profession des oculistes 

a dans la vieille Turquie, leurs connaissances, le nombre et l’importance 

sociale des spécialistes des yeux, sur les Kurhanés ou hospices pour les 

aveugles qui ont fonctionné en Turquie, etc.\ 

Il est à remarquer qu’en matière d’ophtalmologie, dès le xv° siècle, 
avec Mumin SinopLu, la Turquie a profité des remarquables connais- 
sances de l'Egypte sarrazine. Souvent même des oculistes du Caire étaient 
pensionnés et honorés à la Sublime Porte, ce qui n'empéchait d’ailleurs 
pas les Turcs de cultiver déjà eux-mêmes cette branche de la médecine, 
avec succès. - 

Fajouterai que les études du О’ Uenver ont le mérite d’être toujours 
accompagnées d’un résumé en une ou plusieurs langues occidentales, ce 
qui est un ‘effort louable. Autrefois les Japonais, les Russes, les Suédois, 
les Tchèques, etc., avaient également ces bonnes habitudes. 

À р I ne faut pas oublier que désormais les langues occidentales n’ap- 
к partiennent plus aux seuls Occidentaux, mais qu’elles servent aussi aux 
savants des autres groupes culturels. 


А. MAZAHERI. 


D’ A. Suheyl Uenver, Turkiyede Cicek Asisi ve Tarihi [Histoire de 
la variole en Turquie]. An outlook on the History of Smallpox 
vaccination during the Last Century in Turkey and in the 
Whole World (T. C. Istanb. Univ., Tib. T. Enst, n° 38). Istanbul, 
1948. In-8°, 298 pp. et XXXIII planches. 


C'est une œuvre nationale que nous présente le P* UENVER, et tout un 
| ‘groupe de savants turcs y ont collaboré. | 
| On y remarque notamment que l'Inde ancienne et l’Iran antique ont 
“connu la vaccination contre la petite vérole et que la plus ancienne mo- 
|’ mographie sur le sujet est dûe au célèbre médecin et physicien persan Abu 
° Bakr Zakariya AL-Razi (notre Ruazks), né tout près de Téhéran, à Düläb, 
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Cette œuvre fut composée en 932 A. D. et intitulée ¡Kitab al-Hasbah wa’l- 
Judriy. IBN-SINA, vers 1037 A. D., a également traité cette question. 
L'œuvre de Razr fut traduite en latin sous le nom de De Variolis et Mor- 
billis. En Chine, la petite vérole et son traitement sont attestés en 1004- 
1030 A. D. Il paraîtrait, d’après A. von HUMBOLDT, que la vaccination 
contre la variole était également connue des Pérùviens de temps immé- 
morial, ce qui peut fournir un argument de plus aux théoriciens des rap- 
ports asiatico-américains dans les temps préhistoriques. 

D’après un texte turc, le Manafi al-Atfal (Istanbul, 1845-46), un Orien- 
tal serait venu à Istanbul en 1679 et aurait vacciné plusieurs enfants. 
Selon l'historien CEvper Pacha (I, р. 186), les Turcomans Yörüks d’Ana- 
tolie auraient de longue date connu le secret de la vaccination. 

C'est la Turquie qui a enseigné à l’Occident la vaccination, ainsi qu’on 
le sait par la célèbre lettre de Lady MONTAGUE datée d’Edirné, 1717. 

Au xvirr siècle, en Turquie (et en Perse jusqu’à ces dernières années), 
la vaccination était faite d’enfant à enfant. Cette méthode selon beau- 
coup est plus efficace et d’une plus grande immunité que la vaccination 
de bovidé à enfant mise à la mode par Edward JENNER (1749-1823). C'est 
l'Angleterre qui, dès cette époque, lança la mode en Europe et dès le 
xIx® siècle dans le reste du monde. La vaccination à la JENNER fut donc 
adoptée même en Turquie (et jusqu’en Perse)! Car en Orient à partir 
du xrx° siècle c'est l’hygiénisme qui servait de prétexte au « Moder- 
nisme ». 

Au xIx° siècle la Turquie, puissance dont l’existence reposait sur ses 
seules forces armées, fit un effort des plus louables en faveur de l’hy- 
giène militaire, La majeure partie du livre démontre comment cet effort 
s'étendit et comment des centaines de milliers de personnes, principale- 
ment des enfants, furent vaccinées en Turquie dès 1900 et surtout depuis 
le nouveau régime, 

A. MAZAHERI. 


Theophrastus von. HOHENHEIM, called PARACELSUS, Volumen Medi- 
cinæ Paramirum. Translated from the original German with a 
preface by Kurt Е. LEIDECKER, M. А., Ph. D. Supplements to the 
Bulletin of the History of Medicine, n° 11. The Johns Hopkins 
Press, Baltimore, 1949. 1 vol. in-8°, VII + 69 pp. $ 1.75. 


« Jamais homme n’eut tant d’adversaires et ne fut si vivement cen- 


suré; jamais homme n’eut tant de sectateurs et ne fut tant admiré », écrit 
LENGLET DU FRESNOY à propos de PARACELSE, en 1742. Admirable témoi- 
gnage de la constance des querelles : rien n’a changé depuis que le 
savant abbé publia ces lignes dans son Histoire de la Philosophie Hermé- 
tique (vol. I, p. 279). On trouve encore aujourd’hui les jugements les plus 
surprenants dans les articles ou livres consacrés à la personne ou & 


l’œuvre de PARACELSE. Quand on se rappelle qu'il est mort il y a plus 
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de quatre siècles, on ne manquera pas d’être étonné devant la mauvaise 
foi des uns, l'ignorance des autres, l’enthousiasme de certains et le parti- 
pris de tous; on ne pourrait concevoir des attitudes d’ordre affectif plus 
violentes s’il s'agissait, non pas d'un personnage scientifique, mais d'un 
homme politique de nos jours. L’explication de ce phénomène étonnant 
nous semble assez simple pour ne pas dire banale : on ne lit pas PARA» 
CELSE. La plupart des jugements qui jettent encore actuellement une lu- 
mière si navrante sur la probité scientifique de certains historiens sont 
purement et simplement repris des détracteurs ou des admirateurs de 
PARACELSE il y a deux ou trois siècles, et qui avaient des raisons tout à 
fait étrangères à nos critères contemporains pour le haïr ou pour l’en- 
censer. Mais il faut reconnaître que PARACELSE ne rend pas la tâche fa- 
cile. Même dans l'original, rétabli et codifié par l'édition critique ré- 
cente de SUDHOFF, fruit d'un demi-siècle de recherches incessantes, sa 
lecture présente des difficultés sérieuses pour toutes sortes de raisons : 
une langue imagée et vigoureuse, mais souvent maladroite et qui se 
cherche, l’immensité de l’œuvre à la rédaction hétéroclite (due aux cir- 
constances d’une vie plus que mouvementée), les contradictions inhé- 
rentes à la position intellectuelle, tragiquement solitaire de PARACELSE 
entre le Moyen Age et la Renaissance, etc. 

Le meilleur service que l’on puisse rendre à PARACELSE (et à l’his- 
toire des sciences) est de mettre ses œuvres les plus caractéristiques à la 
portée des lecteurs manquant d’une spécialisation étroite. ASCHNER a 
entrepris entre 1926 et 1932 une volumineuse traduction en allemand mo- 
derne (G. Fischer éd., Jena), de nombreuses anthologies ont vu le jour 
en Allemagne et en Suisse, et tout dernièrement une très belle édition, 
due aux soins du D' STREBEL, vient d’être terminée, sur laquelle nous 
aurons l’occasion de revenir. (Paracelsus : Sämtliche Werke in zeitge- 
másser Kürzung, 8 vol., Zollikofer éd., Saint-Gall, 1944-1949.) 

Le choix de M. LEIDECKER s’est porté sur le Volumen Paramirum; il 
est excellent. Chronologiquement d’abord : c’est un des tout premiers 
écrits de PARACELSE (SUDHOFF le situe aux environs de 1520), âgé alors 
de 27 ans. La place de ce traité dans l’œuvre est pourtant capitale, il 
résume d’une façon saisissante la pensée éthique et médicale de PARA- 
CELSE, et HUSER ne s’est pas trompé en le plaçant en tête de la fameuse 
édition in-4° de Bâle (1589-91). Ecrit dans un style lumineux, clair, par- 
fois très moderne et pourtant profondément attaché au Moyen Age (« Si 
jamais le langage a reflété l’homme, c’est ici », dit très justement le tra- 
ducteur), le Volumen Paramirum est le premier message du jeune PARA- 
CELSE, à la fois fier et conscient de sa « nouveauté » et humble devant la 
grandeur de l’homme dans le Cosmos — créatures également préémi- 
nentes de Dieu. En posant, sans les opposer, les cinq causes des maladies 
(les « Entia » des astres. du poison, de la nature, de l’esprit et de Dieu), 
PARACELSE a brossé une conception synthétique de la santé et de la ma- 


adie pour aboutir à une médecine qui n’a pas attendu la désignation 


‘« psycho-somatique » pour l’être véritablement. 
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La traduction de M. LEIDECKER est excellente, Le style inimitable de 
PARACELSE est rendu avec maitrise, méme quand on est surpris devant 
une tournure aussi moderne que mental fixation pour Verhengung des 
Geistes, le contexte prouve la justesse de cette trouvaille. On ne le chi- 
canera certes pas d’avoir traduit uniformément par star in ascendency 
une fois l’expression so er derselbig (stern) in exaltation ist, une autre 
fois dieweil der selbig stern regirt, alors que régence, exaltation et ascen- 
dance sont des termes techniques astronomiques et astrologiques tout 
à fait distincts. 

Il est à souhaiter que le talent et les connaissances du traducteur 
eontinuent à s'exercer sur d’autres textes (l’Opus Paramirum et le Para- 
granum, par exemple), dont la lecture s’avèrera pour beaucoup aussi fer- 
file en surprises que celle du Volumen Paramirum, 

Henri HUNWALD. 
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ACKERKNECHT, Erwin H., Malaria in the Upper Mississippi Valley, 
1760-1900. Supplement to the Bulletin of the History of Medi- 
cine, n° IV. Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1945. 142 PP. 
5 maps, charts, etc. $ 2.00. 3 
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In 1848 Rudolf VircHow was sent by the Prussian Government to 
study an epidemic of typhus in Upper Silesia. His report recommended 
— not drugs, but « democracy and as one of its main elements educa- 
tion, to overcome the Silesian typhus. » In 1927 the Malaria Commission 
of the League of Nations implemented VircHow?s view. It emphasised 
the educational standard and notably school attendance as a result of 
the stabilisation of population and as a cause of improved sanitary con- 
ditions. Malaria had been a major catastrophy for the early settlers and 
pioneers of the American Middle West. It decreased to insignificant pro- 
portions in the first tbirty years of this century. The present brilliant 
study is devoted to the surprisingly numerous possible causes of its de- 

_celine. Among these the author finds a place for education. He provides 
evidence of the great efforts to improve schools and to obtain free schoo- 
ling in the middle of the 19th century — efforts which probably had 
their effect in the long run and as one of the many contributing factors. 
This illustrates the lesson to be learnt from the present work. We have 
before us an epidemiological phenomenon arresting in the magnitude 
of its effects. It apparently calls for a simple explanation in terms of 
improved sanitation, drainage and insect eradication. In fact, however, 
its causation is extremely complicated and exacts the highest degree of 
historical criticism from its explorer. The latter is left with a disturbing 
multitude of worthless data for the earlier and an embarrassing network 
of statistics for the more recent periods. To draw from such sources a 
convincing and forceful story as the present author has done is a me- 


morable achievement for the historian, the epidemiologist and the social 
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‚ thinker, First of all, the sudden drop in population increase, the shif- 
ting of settlements from water courses inland and the improvement in 
housing stand out as important géneral factors in the decline of malaria 
in Missouri, Iowa and Wisconsin. Other relevant factors include the 
| increase in dairy cattle and in wealth. The decline of malaria antedates, 
| however, the introduction of Organised drainage and of quinine — al- 
À though these factors contributed indirectly and can be adduced as iso- 
4 lated factors for certain states. < It is impossible to decide wheter one 
À of these factors was necessary in the given situation because none is 
theoretically indispensible, malaria decline having occurred also in re- 
gions where at least one of them was missing. » This conclusion based 
on sources, most critically screened and reliable, is a reminder of the 
basically « social character of malaria ». — There is yet another cliché 
which has been disposed of by the present study. However important 
its influence for the forming of customs and ideas and on the fate and 
rate of local settlement in the Middle West, malaria left but a modest im- 
pression on the memory of the people and on the continuity of immigra- 
tion. « History » was not governed and « Progress » not impeded by 
malaria, At all events the American Middle West fails to bear out the 
story of Malaria as a decisive factor in « history » — a story which 
sounded so revolutionising and convincing to a previous generation. 


Walter PAGEL. 
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London, N. W. 10. 


Prof. Knud ЗЕснев, The Danish cancer researcher, Johannes Fibi- 
ger. 1 vol., 206 pp. London, H. К. Lewis & С° Ltd, 1947. 


Ce livre devait être écrit. 

La vie et la personnalité de Johannes FIBIGER, le savant cancérologue 
danois, ont continué à séduire après sa mort un de ses meilleurs élèves, 
Knud SECHER. Il a réussi à traduire dans son livre tout l’amour et toute 
q ‚ l’admiration que son maitre suscitait chez tous ses disciples. ' 

À Cette biographie si scrupuleusement vraie est remarquablement écrite, 
Fintérêt ne faiblit jamais, depuis l'introduction où est retracée Porigine 
de la famille FIBIGER, jusqu’aux dernières phrases où l’auteur dit espérer 

|. avoir démontré ce que FIBIGER voulait que l’on pense de lui : Er war ein 

ehrlicher Mensch. FiBIGER fut vraiment un grand et un honnête homme, 

Рип des meilleurs parmi cette admirable pléiade de savants qui honorent 

la science danoise et la science tout court. 

ES Le livre est écrit en anglais. Il commence par présenter le patrimoine 

_ héréditaire, moral et culturel de Johannes FIBIGER ; Médecine, Lettres, 
Science, Armée, Religion, voilà le complexe ancestral qui a contribué è 

i _ la formation de Гёте et de la personnalité de l’homme qui, le premier, 

| souleva un coin du voile qui recouvre les mystères de l’étiologie du can- 
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cer en créant une nouvelle branche de la cancérologie expérimentale : 
la production expérimentale du cancer. 

La famille est d’origine allemande et l’ancêtre qui émigra au Dane- 
mark était un homme d’un tel scrupule que, étant clerc d’un des do- 
maines royaux, quand il avait à écrire un reçu au nom du roi alors qu'il 
était à écrire une lettre privée, il essuyait d’abord scrupuleusement sa 
plume jusqu’à ce qu’elle fût d’une propreté parfaite avant de la tremper 
dans l’encre royale pour rédiger son reçu, pour la réessuyer ensuite avec 
le même soin et la retremper dans sa propre encre pour continuer à ré- 
diger sa lettre privée. Ce même esprit scrupuleux et cette même honné- 
teté foncière se retrouvent par après chez divers membres de la famille, 
Toute la vie et tout le travail du professeur J. FIBIGER sont marqués au 
coin de cette même scrupuleuse honnêteté. Ce souci de la vérité jusque 
dans ses moindres détails, le mènera à faire toujours les plus minutieux 
contrôles de chacune de ses recherches avant de se décider à publier. 
Toute sa vie, cet homme a été l’esclave de la vérité. 

L'enfance du futur Prix Nobel de Médecine et surtout sa jeunesse 
furent plutôt dures. Le père, le D" Christian FIBIGER était mort alors que 
le petit Johannes avait 6 ans et la mère, Elfrida FIBIGER, pour augmenter 
quelque peu ses revenus afin d’élever sa famille, se vit contrainte d’éta- 
blir à Copenhague une école de cuisine et, en plus, de se faire écrivain. 
Pendant cette enfance pauvre et cette jeunesse difficile, il subit surtout 
l'influence formatrice littéraire et artistique de son oncle paternel, le 
pasteur Johannes FIBIGER, dont la maison accueillante lui était largement 
ouverte, Il fréquentait, sans frais, l’école d’un autre oncle, Sa mère, na- 
ture poétique et exaltée, trop occupée à gagner le pain quotidien par ses 
activités variées, n’eut pratiquement aucune influence sur sa formation. 

Durant ses études universitaires, il dut s’astreindre à donner des le- 
cons pour gagner quelque argent. A l’Université, il noua de solides ami- 
tiés qui le soutinrent toute sa vie durant. A 21 ans, il se fianca avec sa 
propre cousine, son aînée de quatre ans, institutrice à l’école ménagère 
tenue par sa mère. 

Enfance et jeunesse difficiles, incompris et très mal choyé par cette 
mère dont l'esprit était entièrement accaparé par d’autres soucis, il de- 
vint un jeune homme à caractère plutôt aigri et irritable, avec un com- 
plexe d’infériorité dont il ne se libéra que lentement au moment où il eut 
conquis, par son travail et ses qualités, une position indépendante. 

Telles sont les origines et la formation du jeune homme qui devint 
médecin à 23 ans en 1890, au moment où la médecine danoise, stimulée 
par le grand Congrès international de médecine, tenu à Copenhague en 
1884, allait s'engager dans des voies nouvelles, celles de la recherche 
expérimentale. C’était l’époque des grandes découvertes en bactériologie, 
le début de l’efflorescence de l’ère pastorienne. Rien d'étonnant dès lors 
de retrouver FIBIGER dès 1891 à Berlin, dans les laboratoires de В. Koch, 
et de le voir se lancer dans des travaux de recherches bactériologiquels. 
Il se passionna pour la lutte contre la diphtérie, et ses premiers travaux 
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scientifiques dans ce domaine sur les bacilles diphtériques, portent déjà 
Ja marque du caractère de l’homme dont nous venons de décrire som- 
mairement la jeunesse difficile : la perspicacité, la précision et l’hon- 
méteté, 

Mais la meilleure contribution qu’apporta FIBIGER à cette époque de 
sa vie dans le domaine de la bactériologie, fut son travail sur le traite- 
ment de la diphtérie par le sérum de BEHRING-Roux. An congrès inter- 
Rational de médecine de Moscou, en 1897, personne ne put présenter 
un matériel comparable à celui de J. FIBIGER, et son mémoire contribua 
grandement à établir la valeur de cette thérapeutique si discutée è 
Pépoque. 

Malgré ses succès en bactériologie, J. FIBIGER délaissa pourtant ce 
domaine si neuf et si passionnant de la science médicale pour l’Anatomie 
Pathologique. Sur les conseils de son maître de l’époque, le P' Saro- 
MONSEN, il se rendit chez ORTH à Göttingen pour se spécialiser dans la 
morphologie pathologique. Le P™ LANGE, titulaire de la chaire, se faisait 
vieux et il fallait lui préparer un successeur. Dès la fin de 1897, il fut 
rappelé au Danemark pour assumer les fonctions de prosecteur du 
Pr LANGE. 

Ces années de prosectorat furent, écrit-il lui-méme, parmi les plus 
heureuses de sa vie. 11 s'attaque hardiment á de nouveaux problémes, et 
c'est de cette époque que date son premier travail sur l’embolie grais- 
seuse, sujet qui retiendra par la suite plusieurs fois son attention au 
cours de sa carriére professorale. 

Mais le 24 mai 1900, le P" C. LANGE meurt. Il fallait lui choisir un suc- 
cesseur. FIBIGER posa sa candidature. Pour se préparer au tournoi intel- 
lectuel de cette compétition, il mit à profit l’été 1900 pour faire un tour 
des principaux laboratoires de pathologie d'Allemagne et d’Autriche. Il 
rend visite aux grands maîtres de l’époque. Il passe successivement à 
Leipzig chez le P' MARCHAND, à Dresde chez ScHMORL, à Prague chez 
GHIARI, à Vienne chez WEICHSELBAUM où il fait la connaissance de 
DANDSTEINER, le futur prix Nobel qui remplissait alors le rôle de 4° pro- 
secteur, à Wirzburg chez le professeur RINDFLEISEH où il rencontre 


- éomme 1” assistant M. Borst le futur professeur de Munich, à Francfort 


Ghez le célèbre WEIGERT. Il termine ses visites par celle du laboratoire du 
fameux EHRLICH. Па, au cours de ce périple, noué pour la vie de solides 
relations scientifiques. 

Rentré à Copenhague, la compétition commence, FIBIGER a choisi 
comme sujet la dégénérescence graisseuse, sujet classique mais merveil- 
leusement disséqué au cours de trois leçons publiques. Son compétiteur 
le D’ ScHEEL avait choisi comme thème : l’étiologie des tumeurs, cu- 
rieuse coïncidence, et curieuse opposition. Celui qui devait écrire un 
mouveau chapitre dans le domaine des tumeurs se gardait d'en parler 


| alors que son adversaire fixe son choix sur ce sujet si obscur encore à 


cette époque. 
FIBIGER l’emporte facilement et brillamment. 
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Le 27 décembre 1900, le voilà, par la grâce du Roi et la décision du 
Jury, professeur d’Anatomie Pathologique à Copenhague. 

Dans son discours rectoral du 25 novembre 1926, FIBIGER dira tout 
ce qu’il pense de l’Anatomie Pathologique comme discipline expérimen- 
tale, de son importance dans la recherche des causes morbigènes ; il 
la considère comme la première science fondamentale dans la formation 
du clinicien. 

Sa carrière professorale fut des plus remarquables : Des leçons pleines 
de vie, présentées de la façon la plus originale, des idées claires, des faits 
précis, de la science nette et solide pour étudiants, pas d’hypothèses har- 
dies. Son caractère vif et irascible mais fonciérement bon le menait 
parfois à élever assez vivement le ton au cours de certaines lecons, de 
même qu'au cours d’àpres discussions scientifiques. N 

Il fut deux fois doyen et nous venons de dire qu'il fut recteur à la 
fin de sa carrière. 

Son œuvre matérielle la plus considérable fut la création de l’actuel 
Institut d’Anatomie Pathologique de Copenhague, encore actuellement 
un modèle du genre et qui fut pendant des années le premier d'Europe 
avec ses salles d’autopsies, luxueuses en équipement et en confort, son 
musée modèle, où le. maître, assisté de PATERSON, son garçon de labora- 
toire, avait réuni une collection unique de pièces superbement présentées 
et conservées, ses laboratoires modèles, ses auditoires. C'était un charme 
de travailler sous un tel maître dans une telle maison. Dans cet institut, 
FIBIGER avait réalisé une parfaite synthèse des meilleurs perfectionne- 
ments techniques dont il avait pu-apprécier la valeur au cours de ses 
multiples voyages. Que de fois, entraîné par notre jeune enthousiasme, 
nous avons passé une grande partie de la nuit à explorer les richesses 
livresques de sa belle bibliothèque spacieuse et si richement fournie tout 
en admirant la splendeur de ces couchers de soleil nordiques là où les 
jours d’èté n’ont quasi pas de fin, 

FIBIGER était aussi un bel écrivain et un grand amoureux des arts. 
Sa maison était un musée de vieilles gravures et d'estampes célèbres qu'il 
avait collectées au cours de ses périgrinations à travers le monde. Lui- 
même était excellent dessinateur et il a laissé une multitude de croquis 
aussi précis que spirituels. 

Mais toutes ces qualités ne doivent pas nous faire oublier l’essentiel. 
Son œuvre scientifique comme professeur. C’est là qu’il donna toute sa 
mesure, 

Nous ne parlerons pas des œuvres mineures. 

Nous nous bornerons à rappeler, avec son historiographe, les deux 
principaux thèmes qui retinrent son attention au cours de sa maturité 
intellectuelle : la tuberculose et le cancer. 

Formé aux disciplines bactériologiques, il ne put, devenu professeur 
de pathologie, s'empêcher de se consacrer à des travaux d'anatomie patho- 
logique en rapport avec la bactériologie. C'était l’époque ой В. KocH 
venait de signaler sa découverte du bacille de la tuberculose et affirmait 
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de façon catégorique, que le bacille de la tuberculose humaine est abso- 
lument avirulent pour le bétail. FIBIGER et JENSEN avaient pu faire une 
observation pouvant mettre en doute cette affirmation catégorique de 
Kocx, l’inoculation faiblement positive d'un jeune veau avec un bacille 
isolé d’une tuberculose intestinale chez une femme de 42 ans. Ils conti- 
nuèrent leurs travaux et purent ajouter 3 cas certains, minutieusement 
étudiés, à leur statistique. Le monde entier des chercheurs était en ebulli- 
tion. En 1903, au Congrès d'Hygiène de Bruxelles, le matériel danois, s’éle- 
vant à 10 cas, vient ébranler sérieusement le point de vue de KocH. Les 
savants de Copenhague furent suivis par de nombreux chercheurs, Cette 
lutte où le célèbre conseiller privé de l’empereur Guillaume II ne désar- 
mait pas, eut son épilogue aux Etats-Unis en 1908 au УГ Congrès inter- 
national de la Tuberculose tenu à Washington. Elle fut Apre, В. Kocx 
voulut bien reconnaître dans FIBIGER, son opposant, son jeune élève de 


_ jadis. Celui-ci, malgré les réceptions solennelles de la « Vereinigung aller 


deutschen Studenten in America » tint bon au cours des longues dis- 
cussions publiques entre Kocx et lui. KocH eut de la peine à accepter sa 
défaite. Aujourd’hui le monde savant tout entier est rangé derrière la ban- 
nière de FIBIGER, y 

Son intérêt dans le domaine de la cancérologie commença à se mani- 
fester le 2 novembre 1904, quand le chirurgien-chef N. P. ERNST proposa 
de faciliter par tous les moyens, examen microscopique des lésions uté- 
rines de façon à poser des diagnostics précoces de cancer et sauver ainsi 
un grand nombre de femmes, Ce Comité danois pour l’étude d’un champ 
restreint de la cancérologie devint bientôt un Comité du Cancer tout 
court, qui en août 1907 décida de s’affilier à l’Association Internationale 
pour Ja Recherche contre le Cancer, qui venait d’être organisée. 

C'est en cette année 1907 que FIBIGER reçut les rats qui devaient être 
à l’origine de ses si fameuses recherches sur la production expérimen- 
tale du cancer. 

Entre temps, le comité danois dont FIBIGER était un des Vice-Prési- 
dents organisait au Danemark l’examen microscopique systématique des 
tissus pathologiques en vue de dépister précocement le cancer, Ce fut 
une des premières organisations similaires du monde. Le comité danois 
put, dans la 3° conférence internationale contre le cancer de Bruxelles, 
en 1913, présenter un remarquable rapport sur le travail accompli. Nous 
avons voulu rappeler cette partie de l’œuvre du savant danois qui, toute 
sa vie, à côté de ses qualités de chercheur, a su faire montre de véritables 
talents d’organisateur : la création de l’Institut d’Anatomie pathologique 
à Copenhague et le travail accompli au Comité danois du cancer en sont 
les preuves tangibles. 

C’est donc en 1907 que 3 rats furent importés de Dorpat pour servir 
à la recherche contre la tuberculose. Au cours de leur autopsie, fin 1907, 


i _ ils montrèrent au niveau du proestomac des lésions très importantes qué 
._ macroscopiquement furent prises pour du cancer. L'analyse montra qu'il 
| s'agissait de violentes proliférations de Pépithélium pavimenteux qui 


si 
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recouvre cette partie de l’estomac du rat. C'était des papillomes très exu- 
bérants, la greffe à d’autres animaux ne réussit pas. Mais c’est ici que 
se révèlent les qualités maîtresses du maître, qualités d’observateur génial 
servi par un esprit de continuité particulièrement tenace. Il avait remar- 
qué dans l’épithélium des cavités cylindriques ou ovoides bizarres, res- 
semblant à des sections d’un ver nématode. Des coupes sériées dans ce 
matériel mal préparé permirent la reconstitution d’un ver ayant à peu 
près 1,6 cm. de long sur 0,25 mm. de large. Jamais une tumeur semblable 
de l’estomac du rat et moins encore son association avec une verminose 
n’avait été signalée dans la littérature. En fouillant celle-ci, il trouva 
néanmoins qu'un Français, en 1878, GALEB, avait décrit une verminose 
du cancrelat brun, le peniplacta orientalis, qui pouvait être transmise 
au proestomac du rat si celui-ci était alimenté avec des insectes parasités. 

FIBIGER nourrit des rats de cancrelats, mais ceux-ci n’étant pas para- 
sités, il n’obtint pas de résultats. 

Poursuivant obstinément son idée, il découvrit en ville une autre 
source de parasites, ainsi d’ailleurs que de rats, la sucrerie de « Dronnin- 
gens Tvaergade ». Trois de ces rats étaient porteurs de parasites corres- 
pondant, en forme et en dimension, à celui qu’il avait découvert associé 
aux tumeurs stomacales décrites plus haut. Peu après, il put montrer que 
sur 61 rats pris au piège dans cette sucrerie, 40 d’entre eux portaient un 
estomac parasité, 9 étaient porteurs de tumeurs papillomateuses. 

La première série d'expériences d’infestation expérimentale de rats 
de laboratoire avec les blattes provenant de la sucrerie, débuta en février 
1911; elles furent terminées en août 1912. Elles donnèrent les résultats 
suivants : sur 54 rats survivant à l’infectation — on les laissait mourir 
de mort naturelle — 26 moururent porteurs de lésions importantes dont 
17 étaient au moins aussi marquées que les lésions présentées par l’esto- 
mac des premiers rats provenant de Dorpat. Chez 4 rats, FIBIGER put 
établir, par coupes sériées, qu'il s'agissait de cancers ; les bourgeons cel- 
lulaires ‘avec tous les signes du bouleversement architectural classique 
du cancer, envahissait indubitablement la musculature. De plus, un de 
ces rats présentait indubitablement des métastases pulmonaires et un 
autre une métastase ganglionnaire. 

De nouvelles séries de contamination de nouveaux rats furent entre- 
prises en juin 1912 et terminées en avril 1914. 

De l’ensemble de toutes les recherches faites sur rats, il appert que 
50 à 80 % des rats, suivant les groupes en expérience, ont présenté des 
cancers du proestomac. р 

Il était démontré, et ce pour la première fois dans la longue histoire 
de la cancérologie, que la production expérimentale de tumeurs épithé- 
liales était possible, tumeurs ayant tous les attributs de tumeurs ma- 
lignes : pouvoir envahissant et métastases. 

Un seul critère de malignité, au sens classique donné alors à ce mot, 
n’avait pas été rempli : des homogreffes n’avaient pu être faites avec 
succès. 
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Au cours d’une longue série de recherches sur les races et espèces 
voisines : mus rattus, mus decumanus, mus musculus, mus sylvaticus, 
FIBIGER put non seulement infecter de spiropteres un certain nombre 
d’individus mis en expérience, mais il parvint à provoquer chez deux 
souris des cancers avec métastases. Une métastase péritonéale fut greffée 
à 12 souris par voie sous-cutanée et péritonéale. Les greffes réussirent. 
A la seconde génération, 10 souris sur 15 présentèrent des greffes posi- 
tives. Elles furent continuées pendant 4 générations. Le dernier critère 
avait été rempli. Des homogreffes en série avaient été réussies. 

Bien plus, au cours des milliers d'examens microscopiques que de 
telles recherches ont forcément exigé, il put démontrer avec certitude 
que les nodules pulmonaires étaient bien des cancers et non des méia- 
plasies de bronchites comme on en rencontre parfois dans le broucho 
pneumonie chronique épidémique du rat. Il put même montrer l’exis 
tence de métastases microscopiques dans les vaisseaux, sans atteinte des 
bronches. Qui plus est, il fut établi, en toute certitude, que les cellules 
cancéreuses s’infiltraient à grande distance le long des filets nerveux. 

Nous insistons particulièrement sur tous ces détails, en raison des 
critiques sévères qui furent faites à ce travail et de l'importance histo- 
rique de la question. 

Entre-temps, au cours d’un travail minutieux non moins important, 
fait en partie avec la collaboration du professeur Hjalmar DITLEVSEN, il 
fut démontré que le nématode découvert par FIBIGER dans la paroi sto- 
macale des rats appartenait au genre spiroptère et était une espèce incon- 
nue jusqu'ici. Etant donné ses propriétés tumorigénes, les deux savants 
convinrent de l’appeler Spiroptera ou Gongylonema Néoplastica, nom 
légèrement modifié plus tard pour devenir Gongylonema Neoplasticum. 
Le cycle du ver fut parfaitement étudié. Un passage par la blatte était 
indispensable, le cancrelat en question étant la periplaneta americana 
de teinte noiràtre. Les cancrelats s'infectent en mangeant les matières 
fécales des rats infestés, les œufs qu’elles contiennent pénétrant dans les 
muscles de l’insecte, s’y développent jusqu’au stade larvaire. Les rats se 
nourrissant. de peniplancha porteurs de larves, voient celles-ci se déve- 
lopper jusqu’au stade adulte dans le proestomac. Les œufs pondus par 
la femelle adulte dans l’épithelium, s’éliminent avec l’exfoliation de 
celui-ci et se mélangent aux selles. Le cycle est ainsi complet. 

La langue est parfois parasitée et FIBIGER put y décrire une glossite 
caractéristique qui, dans cinq cas, évoluèrent en cancer certain d’un 
type histologique absolument semblable à celui qu’on rencontre habituel- 
lement chez l’homme, Jamais il ne put noter l’apparition de cancer au 
niveau de l’oesophage. 

Au cours des recherches de parasitologie expérimentale que menèrent 


| DirLEvsEN et FIBIGER, ils furent amenés à examiner des centaines de 


rats de diverses races et de diverses origines et il put être établi que le 


| parasite en question était indubitablement de provenance extraeuro- 


péenne, en toute vraisemblance originaire des Indes occidentales ou de 
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l'Amérique du Sud et importé en Europe par des rats contaminés infes- 


tant les cargaisons de sucre. Plus de 1.000 rats hollandais autopsiés ne . 


révélèrent aucun parasite, mais on le retrouvera chez les rats de 5 bateaux 
provenant d'Amérique du Sud. 

Ainsi, après une longue série de travaux remarquablement conduits 
avec un esprit critique, un esprit d'observation, une continuité de vue, 
une volonté d’aboutir et une ingéniosité à laquelle on ne peut que rendre 
hommage, le savant médecin danois était parvenu pour la première fois, 
non seulement à découvrir une cause de cancer, mais à reproduire en 
série et ce pour la première fois dans l’histoire de la cancérologie expé- 
rimentale, un cancer d’un organe déterminé. Qui plus est, en cours de 
route, il avait révélé l’existence et étudié le cycle vital d’un parasite. 

Dans les années qui suivirent, comme bien on pense, divers auteurs 
tenterent de répéter les recherches de FIBIGER. YowGAwA (1925) à For- 
mose parvint avec une variété voisine de Gongylonema à reproduire 
chez le rat le même genre de lésions (7 cancers sur 44 rats infectés). 
NISHIMURA obtint des résultats de même ordre chez le rat blanc (8 cas 
sur 91 infectés). 

Mais divers auteurs n’enregistrèrent que des échecs au cours de leurs 
essais. Parmi ces auteurs, il faut citer BRUMPT à Caracas, LEIPER à 
Londres, BuLLock et ROHDENBURG aux Etats-Unis et PASSEY à Leeds. 

Certains de ces auteurs présentèrent des critiques parfois acerbes 
du travail du grand Danois. Ainsi, déjà en 1918, BuLLocK et ROHDENBUR@ 
se sont demandés si FIBIGER avait jamais produit un seul cas de cancer, 
et PAssEy, sans être aussi formel, se demande si le nombre de cas de 
cancers rencontrés par FIBIGER est réellement aussi important que le 
pense celui-ci. De plus, Passey croit que les métastases pulmonaires 
étaient plutôt des métaplasies. 

Contre ce genre de critique nous nous voyons obligé de nous élever 
hautement comme le fait SECHER lui-même dans son livre. J'ai été un des 
quelques privilégiés qui ont pu fréquenter l’école du maître danois et 
vivre longuement à ses côtés. Nous avons pu non seulement apprécier 
ses qualités de pathologiste mais voir et étudier de nos propres yeux les 
coupes provenant de ses recherches. FIBIGER était un pathologiste de 
haute classe et ceux qui l’ont connu ne peuvent que sourire devant les 
critiques formulées plus haut. Si Pon nie la nature cancéreuse des lésions 
produites par FIBIGER, autant dire qu’il faut reviser tous nos critères de 
malignité et prétendre que la morphologie n’est pas en état de poser le 
diagnostic du cancer par examen microscopique, alors que de l’avis des 
cancérologues de tous les temps c'est la seule méthode sûre. Qui plus 
est, ces préparations ont été vues par un grand nombre de pathologistes 
du monde entier, dont certains comptent parmi les plus fameux. Tous 
sont d'accord pour y voir de vrais carcinomes. Beaucoup d’entre eux, 
dont le prosecteur ScHEEL de Copenhague, pensent que FIBIGER a été trop 
prudent dans son jugement et qu’un nombre important de cas, considérés 
par lui comme des papillomes, sont de vrais cancers. 
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Des auteurs comme PassEy pensent que la cause principale des 
lésions stomacales vues par FIBIGER n’est pas l’infestation et la présence 
du gongylonema mais une carence alimentaire et notamment une carence 
en vitamine A. On sait qu’une telle carence provoque des métaplasies du 
type corné au niveau du proestomac du rat et de la papillomatose. En 
1927 déjà, CRAMER avait vu de telles lésions, de même que Yochimote 
Fuaimaki, Ce dernier pense avoir vu 5 cas de cancer sur 22 papillomes 
et 149 animaux d'expérience. FIBIGER mourut en 1928, mais dès 1927 
avec FREDERICA, GUDJONSSON et VIMTRUP il avait entrepris de rechercher 
le ròle joué par l’alimentation dans la production de ses fameuses tumeurs 
stomacales. En 1940, FREDERICA et ses collaborateurs publierent leurs ré- 
sultats. Sur 114 animaux, 91 présentèrent des papillomes dont 3 étaiert 
vraisemblablement des cancers, mais il nota 13 papillomes parmi les 
animaux de contrôle non soumis au régime dont un cancer. PASSEY, au 
cours de ses expériences par carence en vitamine A, nota des papillomes 
mais pas de cancer, 

Que faut-il penser et dire de ces objections? 

D’abord, au moment où FIBIGER publia ses premiers résultats, les avi- 
taminoses n’étaient pas connues et on ne peut pas reprocher au savant 
danois de n’avoir pas attaché d'importance au régime. Il est très vrai- 
semblable que les rats de FIBIGER ont été carencés en A. Nous avons pu 
voir, au cours de la seconde partie de ses recherches comment ses ani- 
maux de laboratoire étaient nourris. Ils recevaient essentiellement du 
pain blanc, déchets provenant des cliniques toutes proches. Ces déchets 
étaient mis à tremper dans des bassins émaillés à fond plat. Les ani- 
maux paraissaient extérieurement très bien portants, ne montrant pas 
de signes apparents de carence en A, comme ils l’auraient dû avec un 
tel régime. Seulement, à cette époque le pain était préparé au lait et pas 
à l’eau. De plus, le mouillage dont nous venons de parler se prolongeait 
souvent pendant plusieurs jours et des moisissures apparaissaient sou- 
vent en surface; l'animal y trouvait probablement une source de vita- 
mines non négligeable. De plus il y avait la litière et les microorganismes 
de celle-ci souillant les aliments. Ces rats, ainsi nourris, n’étaient donc 
pas en grande carence, maïs ils étaient probablement maintenus à un 
taux assez bas de vitamines A. 

Ayant vu l’exubérance systématique, peut-on dire des papillomatoses 
des rats infestés de gongylonema, nous pouvons dire quant à nous, que 
ce type de lésion diffère assez sensiblement des papillomatoses ou mé- 
taplasies souvent limitées qu’on voit survenir chez les rats carencés, Qui 
‘plus est, le pourcentage de cancers parmi les rats de FIBIGER a été très 
élevé. Il ne faut pas oublier non plus qu’il a provoqué, avec le même para- 
site, des cancers de la langue. Il faut en outre attirer l’attention sur le 
fait que les infestations à gongylonema produites par FIBIGER étaient 
extrêmement massives, alors que celles provoquées par les auteurs qui 
ent voulu répéter ses expériences étaient nettement moins importantes, 
Bien plus, la variété de gongylonema de FIBIGER n’a jamais été utilisée 
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par les auteurs, Il s'agissait d'autres souches de même espèce, peut-être 
aussi d'espèces voisines, 


Bref, ayant suivi la fin des travaux du maître, étudié ses préparations 
et étant versé moi-même depuis 30 ans dans la cancérologie expérimen- 
fale, je me permettrai de joindre ma voix á-celle de SÉCHER pour affir- 
mer avec force qu’il est hors de doute que FIBIGER ait provoqué du cancer 
experimental au niveau du proestomac et de la langue du rat ainsi qu'au 
niveau du proestomac de souris. 


Nous pensons qu’il y avait un rapport évident entre l’infestation pa- 
rasitaire et ce type de cancer, sans vouloir nier qu’une certaine carence 
en vitamine A ou peut-être d’autres facteurs inconnus aient pu jouer un 
rôle favorisant dans le déterminisme des lésions. 


Il persiste certes des inconnues troublantes dans cette question. Les 
parasites utilisés par FIBIGER secrétaient-ils une toxine néoplasiante par- 
ficulièrement virulente comme il le pensait lui-même, ou étaient-ils por- 
feurs de virus? Si l’on admet une sécrétion cancérigène, on comprend 


que le nombre de larves infestant un animal puisse jouer un rôle. Dans . 


Je cas d’une sécrétion active ou même d’un virus, on comprend que la 
souche de gongylonema ай pu jouer un rôle capital, et on vompremi 
alors pourquoi certains auteurs n’ont pu obtenir les mêmes résultats. Qui 
plus est, il est parfaitement admissible que la qualité de ces sécrétions 
aient changé suivant les conditions de milieu. 


Telles sont nos remarques; nous les croyons valables, 


On peut certes regretter que, pour des raisons obscures encore, on 
r'ait pu obtenir ailleurs des résultats en tout points semblables à ceux 
du savant de Copenhague, mais ce n’est pas une raison pour nier les 
résultats évidents qu’il a obtenus ni pour essayer de minimiser d’une 
façon profondément injuste une œuvre scientifique qui restera comme 
un modèle du genre dans le domaine de la cancérologie expérimentale. 


A la fin de sa carrière, le maître s’interessa à la production du can- 
Cer expérimental du goudron qui venait d’être découvert par les savants 
japonais YAMAGIWA et ITCHIKAWA chez le lapin et reproduit chez la souris 
par TSUTSUI, un autre Japonais. Avec ses élèves BANG, MÖLLER et MAISIN, 
il publia, parmi les tout premiers en Europe, des travaux qui aujourd’hui 
encore sont considérés comme classiques dans ce domaine. Il eut un des 
premiers l’idée de fractionner le goudron pour y découvrir la nature chi- 
mique exacte des composés cancérigènes qu’il renferme. Le travail de 
MaIsIN sur cette question publié en 1922 a été inspiré par lui. Avec Potel 
MÖLLER, il tenta d’immuniser les souris goudronnées contre les métastases 
par injections de broyats de peau embryonnaire homologue de jeunes 
souris, Il ne réussit par ce moyen qu’à en diminuer le nombre. C'était la 
même idée qui le guidait quand, avec Maısın, il tenta par greffes répétées 
d'un cancer primairement provoqué par le goudron, de voir si les ani- 

maux immunisés contre ce genre de greffes étaient devenus réfractaires 
au Cancer du goudron, 
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L'idée d'une modification du terrain chez le cancéreux le hantait dés 
le début de l’ère du cancer expérimental. 

FIBIGER, par ses seuls mérites et la force de sa volonté, a gravi tous 
les échelons d’une des plus belles carrières humaines, la carrière scien- 
tifique. Homme fondamentalement honnête et foncièrement désintéressé, 
il a connu la juste récompense de ses travaux, Il occupa brillamment la 
chaire de professeur d’Anatomie Pathologique, créa l’Institut modèle 
d’Anatomie Pathologique de Copenhague, Il était membre de nombreuses 
académies et de sociétés scientifiques, devint recteur de l’Université, fut 
honoré du Prix Nobel pour 1926, fut créé professeur Honoris Causa des 
Universités de Louvain et de Paris en 1927. Il mourut heureux en famille 
et auréolé d’une gloire justement méritée. 

Le livre de SECHER vient à son heure. Répétons qu’il devait être écrit, 
Il fallait qu’un des anciens élèves du maître, démontre, faits à l’appui, 
d’une façon irréfutable la solidité de l’œuvre du grand disparu. Il devait 
être rappelé et prouvé que cet homme scrupuleusement honnété, qui 
attendit des années avant de publier ses résultats pour être certain de 
leur bien fondé, qui était issu d’une lignée de gens réputés eux aussi 
pour la même scrupuleuse honnêteté, avait été non seulement un modèle 
d’exactitude et de vérité tout au cours de sa longue carrière de cher- 
cheur, mais qu’il avait le premier découvert et doté la science, d’une 
méthode de production expérimentale du cancer au cours d’une série 
de recherches qui seront longtemps encore considérées comme un mo- 
dele du genre. FIBIGER est l’honneur de la science danoise et de la 
science tout court. 

SecHER a fait honneur à FIBIGER. 


Louvain, 
J. MAISIN. 


Festschrift zum 80. Geburtstag Max Neuburgers. Vienna Verlag, 
Wilhelm Maudrich, 1948. 1 vol. di 492 pp. con illustrazioni. 


_ In occasione dell’ottantesimo compleanno di Max NEUBURGER i suoi 
scolari ed amici hanno raccolto una serie notevole di contributi, parte 
dei quali erano gia stati preparati per un volume da stamparsi dieci 
anni or sono quando i fatti politici impedirono la celebrazione del set- 
tantesimo natalizio. Il Dottor E. BERGHOFF ha ordinato e riveduto questi 
contributi e li ha pubblicati con grande cura. 

Е’ naturalmente molto difficile dare un riassunto di un libro che con- 
tiene più di cento lavori in cinquecento pagine. Cercheremo quindi di 
accennare soltanto ad alcuni fra i saggi storici che ci sembrano più inte- 
ressanti, a quali sono premesse delle lettere di amici del Maestro e pre- 


_ cisamente W. DENK, Rettore dell’Università di Vienna, Н. E. SIGERIST, : 
A. CASTIGLIONI e В. RosENTHAL di St. Louis nelle quali l’opera del festeg- 
| giato é esaminata e illustrata da vari punti di vista. Fra i saggi storici 
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notiamo uno studio di В. ASCHNER sulle necessità e vantaggi della storia 
della medicina nella pratica medica quotidiana, che contiene molti inte- 
ressanti richiami ad antichi insegnamenti; un notevole studio di E. D. 
BAUMANN con note biografiche originali sulla vita di Е. DE LA Bor (SYL- 
vıuvs); un contributo di E. BERGHOFF sull’ educazione medica nel corso 
dei tempi che contiene una accurata esposizione ‘storica; e un altro di 
L. BERGHOFF sul contributo del cinema all’insegnamento medico. W. R. 
BETT ha scritto un bel saggio con brevi note sull’osteite deformante 
prima e dopo di Paget; W. J. BisHoP un cenno biografico su Sir William 
VAUGHAN (1577-1641). Degno di nota lo studio di Th. BoESMAN su le cor- 
porazioni dei chirurghi olandesi, e merita particolare interesse un saggio 
di Silva CARVALHO sulla invasione della sifilide in Portogallo. Fra gli altri 
contributi citiamo ancora Ph, ERLACHER sulla storia della ortopedia in 
Austria; J. FERREIRA sulla sierologia dei veleni di cobra; importante il 
| saggio di L. FREUND sulla storia della Roentgologia. Il О: H. FRIEDENWALD 
ha scritto un vivace capitolo di storia della facoltà medica viennese e pre- 
cisamente di un conflitto fra i due grandi oculisti, E. JAEGER e ARLT con 
la riproduzione degli autografi, Fra i contributi alla storia dell’oculistica 
va citato un articolo del Prof. A. Fucus di Vienna sui rapporti fra Poftal- 
mologia in Francia e in Austria e uno del D" Е. BARTOK sulla storia 
dell’oftalmologia ungherese. Il prof. Davide СтоврАмо ha inviato alcune 
pagine dilettevoli sulla prosopurgia, uno strano sistema di cura che con- 
sisteva nel succiamento delle piaghe con la bocca del curante. Un pre- 
gevole studio su Giordano Bruno é dovuto a un medico olandese К. T. 
A. HALBERTSMA. Il Prof. R. HoFSTAETTEER ha studiato l’introduzione della 
terapia ipofisaria in ostetricia; il Prof. JAGIc ha tracciato le figure di 
alcuni grandi clinici viennesi e V. KLARE si é occupato dello sviluppo 
della medicina fisica nella scuola di Vienna. A questo argomento ha de- 
gnamente contribuito il clinico medico viennese Prof. E. Von LAUBE con 
una brillante biografia di AUENBRUGGER. 

Molto pregevole é il saggio del compianto M. MEYERHOF su una far- 
macopea araba del 1200; di particolare interesse per i bibliografi sono 
alcune pagine di H. MoNTEIRO su una copia dell’Epifome del VESALIO 
stampato su pergamena che si trova nella biblioteca dell’Escorial. И pro- 
blema della circolazione e del contributo di HARVEY é studiato in un arti- 
colo di W. PaceL; il Dottor O. PortzL studia con molta originalità l’im- 
portanza della legge di CAJAL sulla dicotomia. Meritevole di particolare 
attenzione é uno studio di Sir D’Arcy Power, morto pochi anni or sono, 
sugli archivi dell'ospedale di S. BARTOLOMEO. 

Notiamo infine ancora un saggio di G. RosEN sul puritanismo e le 
idee mediche di SYDENHAM, uno di М; Sacks sulla storia dell’operazione 
della cataratta, contenente molti dati degni di nota. E ancora, una bio- 
grafia di LEEUWENHOEK brillantemente scritta da A. SCHIERBEEK; una 
storia dei sanatori popolari di J. Sor6o, una sulla storia dei leprosari in 
pFarchia, del diligentissimo UENVER, A. SUHEYL; un originale contributo. 
‘alla storia della lotta contro gli esercenti abusivi delle arti sanitarie del 
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| Dottor G. TANFANI e un contributo alla medaglistica medica di U, TER- 
&OLINA-GISLANZONI-BRASCO, Da ultimo ancora due lavori pregevoli : uno 
di E. WICKERSHEIMER su un manoscritto medico del XII secolo ed un 
altro del Prof. A, WIEDMANN sull’origine della sifilide, che afferma netta- 
mente con una serie di citazioni l’esistenza in Europa della sifilide, prima 
della scoperia dell’America. 

Da questo sommario, necessariamente breve e incompleto, si può pur 
giudicare con quanto fervore medici in tutte le parti del mondo si dedi- 
chino allo studio della storia della medicina e come sia universale il ris- 
petto e la stima che Max NEUBERGER gode presso tutti gli studiosi di 


é sotto questo duplice aspetto molto prege- 


* 


4 


questa disciplina. H volume é 
vole ed esso sará certo letto con interesse da tutti coloro che conoscono 
e apprezzano l’insegnamento del grande Maestro, 

Arturo CASTIGLIONI, 


A AAA Dr ut 


 BErGHorr E., Max Neuburger, Werden und Wirken eines österrei- 
chischen Gelehrten, Vindobona, Wilhelm Maudrich, 1948, 1 vol. 
È di 144 pp. 


In questo volume, che forma parte di una nuova serie di Wiener Bei- 
tráge zur Geschichte der Medizin, il Dottor E. BeRcHorr ha tracciato 
un esame accurato e profondo dell’opera del grande storico medico vien- 
nese, del quale si é celebrato l’anno scorso l’ottantesimo anniversario. 

И Dr. В. che fu per 25 anni allievo e collaboratore del NEUBURGER 
racconta la storia della vita del Maestro, dei suoi studi inizialmente dedi- 
à cati alla neuropatologia, dell’opera da lui prestata come assistente in vari 
È reparti dell’Ospedale di Vienna e quindi del lavoro da lui compiuto con 
| l’insigne neurologo Prof. M. BENEDIKT. Fu dallo studio della neurologia 
€ delle ricerche sulle funzioni del sistema nervoso che nacque nel NEU- 

BURGER la passione per la storia della medicina alla quale egli si dedicò 
poi interamente ottenendo nel 1898 la libera docenza. L’autore riassume, 
spesso citando brani particolarmente interessanti, Je prime opere del 
N., le sue idee sul conflitto fra vitalismo e meccanicismo, e i suoi studi 
sull'opera di SwEDENBORG quale neurologo, che furono veramente un con- 
tributo molto notevole alla storia della neurologia, ma sopratutto alla co- 
niscenza di una personalità insigne nel campo scientifico. Fu il N. a far 
notere come sia stato lo SwEDENBORG ad affermare che la sede dell’intelli- 
genza e della volontà & da ricercare nella corteccia. La storia dello sforzo 
compiùto dal N. per affermare nei circoli universitari l’importanza 
della storia della medicina e per illustrare l’opera compiuta dai clinici 
- e anatomici della grande scuola viennese, € scritta in alcune pagine vera- 
mente interessanti dalle quali emerge la figura dello scienziato operoso, 
dello scrittore brillante, del ricercatore istancabile, del maestro insupe- 
È. _ rato. L’A. dà un riassunto chiaro ed eloquente degli scritti più impor- 
| tanti del NEUBURGER e specialmente di quella Geschichte der Medizin 
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(1906-1910) che costituisce l’opus magnum dello storico viennese, illus- 
trandone le direttive, l’originalità e il grande immediato successo. 

L’opera di N. come letterato che seppe degnamente trattare delle per- 
sone e gli scritti di medici, poeti e filosofi viene illustrata in queste pa- 
gine, ScHILLER e FEUCHTERSLEBEN furono oggetto di studi attendi e ori- 
ginali; le maggiori figure della grande scuola viennese furono illustrate 
ammirevolmente con una opera paziente e magistrale. Non é qui il caso 
di rifare la lista delle opere e degli scritti di NEUBURGER; particolarmente 
interessante é in questa biografia la storia delle sue lotte, delle sue spe- 
ranze e delusioni, dei suoi successi e delle sue tragiche sventure : am- 
mirabile l’opera compiuta con la creazione di quel Museo di Storia della 
Medicina da lui voluio con fatica indefessa, quotidiana, di lunghi anni 
e ordinato così bene da essere divenuto, nella stupenda sede dell’antico 
Josephinum forse il più bello, certo uno dei più completi musei medico- 
storici. 

La biografia del D" BERGHOFF richiama opportunamente alla memoria 
del lettore la storia delle vita di uno scienziato dedicata con tenace pas- 
sione allo studio e la parte notevole che ebbe il Maestro nel segnare le vie 
che la ricerca medico-storica ha poi seguito. Fra gli storici della scienza 
Max NEUBURGER occupa certamente, come afferma H. SIGERIST nella sua 
prefazione a questo volume, il posto di un maestro l’influenza del quale 
fu così vasta che nessuno degli studiosi della presente generazione do- 
vette sentirsi meglio ispirato, animato e confortato che dal suo insegna- 
mento e dal suo esempio. 

Il libro del D' BERGHOFF costituisce un meritato omaggio al Maestro 
lontano dalla sua patria e dal suo istituto, ma sempre ricordato, con me- 
more affetto. 

Arturo. CASTIGLIONI, 


Brooks, C. E. P., Climate through the ages. E. Benn Ldt, London, 
1949. Revised Edition. Prix : 21 sh. 


Cette seconde édition du livre de M. Brooks diffère peu de la première 
publiée en 1926. Le plan de l’ouvrage est le même; l’auteur s’est borné 
à compléter certains chapitres en tenant compte des résultats nouveaux 
acquis au cours des 22 dernières années. 

Climate through the ages a été favorablement accueilli lors de sa pa- 
rution en 1926 et on en a dit alors suffisamment le mérite pour qu’il ne 
soit pas nécessaire d’y revenir. M. Brooks a expliqué récemment dans 
Weather (vol. IV, n° 3, mars 1949, pp. 87-89) comment il a conçu et réa- 
lisé ce qu’il appelle son « hobby ». Ce qu’il n’a pas dit, c’est que ses 
connaissances étendues en géologie et en météorologie, connaissances 
que l’on trouve rarement réunies chez une même personne, lui ont per- 
mis de faire cet exposé remarquable de la question fondamentale de la 
paléoclimatologie. 

Il est difficile de donner un résumé, même succinct, de cet ouvrage, 
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la densité des matières traitées n’ayant d’égal que leur variété. Ce n’était 
pas un travail facile, vu l’ampleur du sujet, même après avoir laissé de 
côté ce que l’auteur appelle le « patently impossible and vain », que de 
faire l'examen critique de ce qui restait, C'était d’autant plus difficile 
que les auteurs qui se sont occupés de cette question rapportaient géné- 
ralement tout à une simple cause, alors que les changements de climat 
durant les temps géologiques sont indiscutablement le résultat de l’ac- 
tion d'un grand nombre de facteurs. Le grand mérite de l’auteur est 
d’avoir nettement mis en évidence ces différents facteurs et d’avoir mon- 
tré qualitativement, et lorsque c’était possible quantitativement, comment 
ces facteurs s'introduisent dans les différents problèmes qui se présen- 
tent en paléoclimatologie. 

Il est inutile de conseiller aux géologues et aux météorologistes, la 
lecture de cet ouvrage qui est devenu un « classique » de la géologie 
et de la climatologie, C'est surtout aux archéologues, aux historiens, aux 
paléontologistes, etc., que nous le recommandons car ils y trouveront 
certainement des renseignements dont ils ne soupconnent probablement 
pas l'intérêt. 

L. DUFOUR, 


JuLius E. Lies, The Origin of Things, a Cultural History of Man. 
420 pp., 260 illustr. in the text, 14 X 21,5 cm. George G. Harrap 
& Co. Ltd., London, 1949. Price 21/— net. 


This book contains a popular exposition of the aims and methods of 
modern anthropology. Its pleasant style, its many illustrations, its co- 
pious notes to each chapter and good indexes make it a very readable 
book. Every student of the history of science will profit by reading this 
book for the subjects he studies very often touch those of the anthro- 
pologist, especially if he wants to deal with the social aspects of science 
and technology. This social background of ancient customs and beliefs 
has been well treated for the general reader. One should not be deterred 
by the sometimes rather overdone popularisation of the headings of chap- 
ters such as « The first Robot » or « From Tom-Tom to Newspaper » for 
the contents are much better than these titles would suggest. 

«Dr Lips deals with the evolution of home and hearth and the pots 
and pans used therein and with the first cosmetics and adornements 
such as excited the wrath of many a prophet before IsAIAH. Their survival 
in our language and expressions form an interesting theme. The chapter 
on the « First Robot » deals effectively with the evolution of tools 
though one misses in the references the stimulating studies by LEROI- 
GourHAN and Herr € Krarrr, who have dealt with the efficiency of 
primitive tools. In his story of early agriculture we miss some account 
of early irrigation systems or at least those practised by primitive people 
such as certain American tribes. The.chapter on invention and early 
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trades is clear though a technician may want to put a question mark 
bere and there. In the bibliography of this chapter we miss the excellent. 
little book by SAYCE on Primitive Arts and Crafts. The little picture after 
STEINDORFF on page 125 just misses the point which the original Egyp- 
tian relief illustrates so well, for the construction of the drill is distorted 
beyond recognition, The origin of spinning and weaving is intelligently 
discussed and well-illustrated. In the story of early metallurgy we again 
meet the legendary dates of Chinese history which should by now 
disappear where Chinese archaeology has been established on a modern 
basis, 

The evolution of land and sea transport is well told, though we miss 
a reference to HORNELL’s latest book in the bibliography. The chapter 
called « From Tom Tom to Newspaper » gives the evolution of writing 
according to the older theories which have now been questioned by DiL- 
LINGER, SCHARFF and others, though the main scheme does not differ too 


much from what is presented here. Further chapters deal with primitive _ 


money, with games and drama, with initiation and other aspects of spi- 
ritual life. All are worth while reading and in general the bibliographies 
are good, In short it is a book well worth reading in the few hours of 
leisure that are left to the student of the history of science in the midst 
of the flood of important literature on his own subject. 


Amsterdam, November, 12, 1949. 
R. J. FORBES, 


А. P. Laurie, M. A. (Cantab.), D. Sc., LL. D. (Edin.), Е. В. S. E., 
F. C. S., Sometimes Professor of Chemistry to the Royal Aca- 
demy of Arts, The Technique of the great Painters. Carroll and 
Nicholson pub.; 192 pp. Londres, 1949. 42 s. 


Avec le goût minutieux de la précision qui le caractérise, le P* A. P. 
LauRIE publie cette fois un ouvrage de caractère synthétique où se ré- 
sument les recherches sur la technique qu'il a effectuées au cours de sa 
carrière déjà longue; ses investigations s'étendent de l'Egypte ancienne 


& la Renaissance, en passant par la Grèce et le Moyen Age, et s’attachent ' 


même à des sujets aussi particuliers que les manuscrits enluminés de la 
Perse. Voici d’ailleurs la table des matières du livre : 


Foreword. 
CAPTER 1. — Painting in Fgypt, Greece, and Rome. 
> 2. — Buon Fresco in Classical Times, 
» 3. — Buon Fresco. 
> 4. — Mediaeval Pigments. 
> 5. — Pigments described by Cennino CENNINI. 
» 6. — Painting with Yolk of Egg. 
> 7. — Painting in Drying Oil. 
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8. — The Building-up of a Painting in the Fourteenth and Fif- 
teenth Centuries. 
9. — Light, 
10. — The Rokeby Venus. 
11. — Brushwork. 
12. — Mediaeval Varnishes, 
13. — The Persian Illuminated MSS. 
14. — Forgeries. 
15. — Emulsions and the Van Eycx Medium, 
Index. 

La valeur et la portée d’un tel ouvrage se trouve subordonnées à l’im- 
portance que l’on accorde à la technique dans Part, Si celle-ci est pri- 
mordiale, si le créateur de génie est généralement aux prises avec la ques- 
tion : « Quel procédé découvrir pour exprimer ma pensée? », si, souvent 
même, il doit reculer devant une incapacité technique à s'extérioriser 
totalement, si l’absence de certains pigments entrave son message, alors, 
oui, il faut conclure avec M. LAURIE que « the study of the materials used 
is an essential part of the training of the student of the history of art ». 

Si, par contre, le créateur véritable ne se sent guère freiné par des 
problèmes d’ordre technique dont, obligatoirement, il triomphe, force est 
d'admettre l’absence de responsabilité d’études telles que celle qui nous 
occupe et dont la seule conséquence est de mettre en valeur de faux pro- 
blèmes, puisqu'ils se posent aux universitaires, non aux artistes, et que 
la fonction de l’histoire et de la critique est d’aider la création. 

Le but de l'artiste, comme de tout créateur, est d'exprimer son atti- 
tude vis-à-vis de l’univers en forgeant une illustration ou un modèle 
schématique et concret d’une conception du monde, où lui-même, son 
temps et les époques qui admireront sa production, se reconnaissent tout 
entiers. La fin de la science est identique : dresser une image du monde 
provisoirement satisfaisante pour l'esprit. I*ari et la science sont, non 
seulement, superposables dans Расе même de la création, mais égale- 


г. ment au moment du contrôle, par l’intelligence et par la sensibilité, de 


la vraisemblance de la conception du monde proposée; il n’est ni plus 
logique, ni plus sage, ni plus normal, de soumettre l’ordre de l’univers 


Bir au résultat exact d’opérations mathématiques qu’à la structure. d’une 
œuvre d’art; simplement, les règles du jeu, fixées à priori dans les deux 


cas, sont différentes. N’oublions pas que, pour le savant, la beauté d’une 


théorie constitue un test d’exactitude; d’où l’importance que revêt pour 


lui le sens de la beauté dont parle M. Jacques Hapamarp, Le lecteur féru 
d’une science objective dont la Vérité serait l’unique raison d’être, 
eomme la rencontre avec Dieu pour le croyant, sera sans doute d’avis 
que si Part se contente de PRE nose» ‘ane conception, la science, en outre, 


- dont le dognie était la force suprême de la raison. DÉMOCRITE était con- 
_ vaincu d’avoir prouvé l’atomisme, de même que nombre de physiciens 
bus de philosophes : l’atomisme était bien établi. Cependant, de même 
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que l’atomisme de DÉMOCRITE fut supplanté au cours des siècles par des 
concepts spiritualistes, les travaux récents (1949) de Louis DE BROGLIE, 
qui remplacent le point par une distribution continue dont il est le 
centre, semblent devoir faire reculer les théories contemporaines. 

Les vastes synthèses que peut produire -notre intelligence étani en 
nombre fort limité — de la synthèse finaliste et théocentrique à l'idéal 
anthropocentrique où l’homme explique Punivers par ses propres forces, 
sans l’intervention d’agents supra-humains —, il est évident que si la 
science prouvait rationnellement un de ces vastes idéaux extra-scien- 
tifiques, on ne pourrait plus parler de révolutions de la science; son 
progrès ne se marquerait plus que dans la technique, la conception'etant, 
à sa base, prouvée, c’est-à-dire arrêtée; la preuve logique en science n’est 
sans doute qu’une tautologie superflue. Pour la même raison qu'il est 
impossible de tout définir, il est impossible de tout prouver. Un certain 
nombre d’idées de base ne souffrent pas de preuve; en elles, la science 
et l’art coïncident, È 

Evidemment, chaque époque se trouve si profondément plongée dans 
son idéal extra-scientifique, qui peut être une religion, qu’elle a l’impres- 
sion que ses connaissances sont démontrées selon un critère abstrait. 
Ainsi s’explique sans doute le foisonnement d’ouvrages sur la technique 
que connaît l’histoire des sciences et qui tendent à faire croire que 
science pure, technique ou science appliquée ne sont que les appellations 
différentes d’une même chose, Cependant, de même que l’homme de 
science de génie ne se pose pas pour fin en soi le perfectionnement d’un 
instrument, le but de l'artiste créateur n’a jamais été d’aligner de belles 
couleurs et de rivaliser avec la mode — d’autant moins qu'avec un cou- 
teau et un morceau de bois, l’artiste est susceptible de tout exprimer; 


la tendance est forte de nos jours à confondre art et artisanat et à appli- - 
quer les méthodes d'investigation du second au premier. Pourquoi Ber-. 


nard PaLissy n'est-il pas un artiste? Parce que ses œuvres ne marquent 
pas une vision du monde, comme le font celles d’un MICHEL-ANGE, d’un 
Picasso ou de siècles entiers qui se résument en un nom, c'est-à-dire en 
un type d'homme, en une manière d’envisager les choses. Les écrits de 
PALISSY, de qui on ne se lasse pas d’admirer les petites qualités de probe 
artisan (obstination, conscience, courage, persévérance) illustrent bien 
sa mentalité avant tout technique, comparable à celle d'un EpISON, d'un 
FULTON ou même d’un FRANKLIN; les vastes synthèses, où l’on se préoc- 
cupe de l’univers plus que de la chauffe d’un four, ne sont pas le fait 
de ces honnêtes travailleurs! 

Il est significatif que les documents sur la technique soient générale- 
ment le fait d’artistes fort secondaires, comme Cennino CENNINI, sur le- 
quel s’étend Jonguement M. A. LAURIE. Que le présent ouvrage apporte des 
explications pertinentes pour les artistes de troisième zone, les artisans 
de l’art, qui se sont posés essentiellement le probleme auquel M. LAURIE 
cherche réponse, on ne saurait le nier. Mais sur le plan de l’art véritable 
et des préoccupations réelles des grands créateurs, qui importent seuls, 
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une étude des moyens employés n’ajoute rien de définitif et se trouve 
dépourvue de signification : l’artiste trouve par instinct et nécessité, 
comme en se jouant, les moyens qui conviennent à l’extériorisation de sa 
vision, de même que l’homme de science invente la technique dont il a 
besoin pour exprimer sa conception — c’est le cas de NEWTON et du 
calcul infinitésimal, D’autres savants peuvent approfondir une technique 
en soi — comme les émules de DESCARTES ont étudié l'algèbre; mais ce 
travail artisanal, qui se peut faire sans idées ni génie, n'est jamais que 
secondaire, en raison du manque d’un nouvel idéal formant cadre. Le 
grand homme plie à sa guise les techniques existantes ou même, en 
science, le vocabulaire, d’où l’évolution de certains mots dans le langage 
du créateur par rapport à celui du commentateur. En art, comme en 
science, la technique suit la nécessité abstraite et lui est soumise : jamais 
elle ne domine, L’artisanat par contre, comme la science appliquée, se 
révèle par la primauté accordée à la technique, bien plus que par l’ano- 
nymat ou le travail d'équipe. Ainsi, prétendre, en prenant prétexte d'un 
mode collectif de travail, que l’œuvre des Primitifs flamands du xv° siècle 
est artisanale, ne résiste guère à une analyse moins superficielle : que le 
maître fasse préparer son panneau par l’un, ses couleurs par l’autre, 
montre simplement son mépris pour les travaux manuels et la matière; 
pour lui, la conception importe seule. Il serait tout aussi ridicule de 
trouver artisanale l’œuvre des nombreux sculpteurs qui se sont faits aider 
de praticiens. C'est dans l’œuvre même de l'artiste qu'il s’agit de décou- 
vrir si nous avons affaire à un créateur ou à un artisan, fabriquant un 
objet qui peut revêtir la forme extérieure d’une sculpture ou d’un tableau. 

En bref, un ouvrage comme celui de M. LAURIE apprend à mieux pé- 
nétrer les manifestations inférieures de l’art, mais les moyens d’investi- 
gation qu'il emploie ne peuvent rien ajouter à la connaissance profonde 
des artistes créateurs, Toutefois un savoir technique aidera les conser- 
vateurs de musée à sauvegarder les œuvres qui leur sont confiées; des 
ouvrages comme celui qui nous occupe ne sont en fait que des outils de 
travail pour les musées. 

Quant au problème fort controversable de l'identification, par la tech- 
nique, des productions artistiques, similaire à celui de la recherche de la 
paternité des découvertes scientifiques, comme toute œuvre de justice, il 
est d'ordre uniquement sentimental et secondaire. Pour être sans attri- 
butions précises, certaines œuvres n’en ont pas moins eu un poids con- 
sidérable dans l’évolution ultérieure de la pensée; ce qui seul compte! 
Exemple typique : le célèbre tympan roman de la cathédrale Saint-Lazare 
d’Autun est signé: mais notre esprit a acquis une telle habitude de consi- 
dérer les œuvres médiévales comme anonymes, que personne ne parle de 
+ Maître Gilbert », alors que le monde entier a été marqué par son œuvre. 
Classer tableaux et sculptures par le nom des artistes est une facilité pour 
notre mémoire, rien de plus; l’art véritable commence précisément au 
moment où l’œuvre devient anonyme, où l’artiste n’est plus son propre 
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sujet mais se soumet entièrement à une conception du monde qui trans- 
cende le petit individu. 


Jacques PUTMAN, 


W. BOERHAAVE BEEKMAN, Hout in alle tijden. Deel I. Bossen, Bomen 
en toegepast hout in het verleden (Praehistorie en Historie tot en 
met de Iraniérs). 715 pp., 465 illustr., 17 X 24,5 cm. Bound 
price fl. 39. — N. V. Uitgeversmaatschappij Æ. E Kluwer, De- 
venter, The Netherlands. 


Many years before the war the editor of this book, a timber-expert,. 
came to consult me on the history of forests and the use of timber in 
the past. We then discussed the uselessness of consulting general паа4- 
books on this subject and agreed on the necessity of going back to the 
original sources even if this meant looking for a host of collaborators 
conversant with the languages of the past. It is a very fortunate thing 
that Mr. BoERHAAVE BEEKMAN did fall in with this idea and persevered 
notwithstanding the difficulties of the war to gather a band of co-workers 
to publish a monograph on the history and technology of wood in six 
parts. We must also congratulate the publishers for undertaking this 
project and can only regret that it was not published in English in order 
to reach and serve the many students of this subject all over the world. 

The present monograph will consist of six volumes, the first two of 
which will bring the history of forests and timber upto modern times, 
volume III discusses the timber of the existing forests in the whole world, 
volume IV deals with de- and re-forestation and the use of trees and 
timber for special purposes. The last two volumes are devoted to the 
applications of timber, the structure of wood, chemical and mechanical 
timber technology, the production of logs and timber and its applications 
in shipbuilding, airplanes and many other fields. All volumes will be 
richly illustrated and their size varies from 500 to 800 pages. 

The volume we are discussing deals with the forests and trees of 
the past and the application of timber in days gone by. It limits itself 
to the discussion of prehistoric and historic times upto Ancient Iran. 
Quite logically the volume opens with two large chapters dealing with 
the changing aspects of the forests upto the Holocene period. MMrs. JONG- 
MANS and FLorscHiirz have gathered a rich store of information illus— 
trated by no less than 185 photographs on prehistoric trees and their 
parts. . 

These are followed by two interesting chapters on the application 
of wood in prehistoric Europa upto the days of the Vikings. The first 
of these deals with the use of timber in the Palaeolithie and Mesolithic 
stage of the history of mankind in these regions and gives much infor- 
mation that would not be easily available as it is buried in many spe- 
eialist journals. MMrs van GIFFEN and BoHMERS have used their 100 pages 
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excellently giving the proper stress to the much larger evidence on the 
use of timber since Neolithic times. For the last of the chapters they had 
to select the rich evidence and they have succeeded in giving a well- 
proportioned survey of the subject in the limited space alloted to them. 
The many reconstructions appearing among the illustrations are well 
chosen to give an idea of the manifold applications of timber in that 
period. Like the 235 pages devoted to the first two chapters these third 
and fourth chapters are well documented with bibliographies, that give 
the latest litterature. 

M. VAROSSIEAU has devoted the fifth chapter to the changes occuring 
in ancient timber from a biological point of view. This chapter is of 
great value to those who have to ascertain the structure, type and age of 
wooden objects recovered from excavations and to my knowledge no 
complete survey of the litterature has yet appeared. Many of the changes 
signalled in this chapter may in future be used to date archaeological 
remains, for much valuable information has resulted from the examina- 
tion of timber recovered from the ruins of Rotterdam, in which case 
pertinent data could be attached to the specimina. This chapter deserves 
further elaboration in a special monograph, because it has great impor- 
tance for dendrochronology and other researches on ancient timber. It 
may be interesting to signal here a very recent method evolved by 
LiBBY, ANDERSON and ARNOLD in which the age of ancient timber 
is determined by the « radiocarbon content » (Science, vol. 109, 1949, 
page 227) which has already in certain cases proved to be a great boon 
to ancient chronology, imperfect as the method still is. 

Mr. JANSSEN devotes a few pages to the discussion of Egyptian terms 
for trees, timber and its technology, which chapter is followed by a long 
one by Mr. BOERHAAVE BEEKMAN of no less than 177 pages and 111 illus- 
trations on the trees, forests and timber in ancient Egyptian technology. 
We feel that this division is rather unfortunate and that the two chap- - 
ters could well have been blended into one, the linguistic evidence being 


discussed by Mr..JANSSEN-at the proper place of Mr. BEEKMAN’s text. 


These two chapters form an admirable presentation of what we know 
‘on this subject, they are well documented in an elaborate bibliography 
and their discussion by a timber-expert makes them the more valuable 
to the archaeologist and historian of pre-classicai times. fn reading them 
with the greatest interest I felt that I could find only a few minor flaws. 
Thus I believe that more could have been made of LALLEMAND's discus- 


sion of the ways in which the ancient Egyptians joined woodwork, 


which is quoted by Mr. JANSSEN but not elaborated by Mr. BOERHAAVB 
BEEKMAN. Again I believe that more could have been made of the philo- 
logical evidence if a statistical survey of all the texts had been made in 
‘which these words appear. Nor has any use been made of the pictures 
of trees on ancient Egyptian reliefs such as the botanical gardens on the 
walls of the Karnak temple, which might have led to the identification 


| of some further trees and plants. Also I would have liked a further dis- 


4 cussion of wood technology by the examination of archaeological objects, 
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Have we sufficient evidence of the use of the lathe for wood-turning im 
these days? I believe not, but statements of this kind abound and this 
volume would have been the proper place to correct or affirm them. 
Again the discussion of the wood-working tools both in this and further 
chapters has remained more in the background hee the importance of 
this feature would warrant. o 

However, these minor flaws should not detract us from the appre- 
ciation of the love and tact with which Mr. BOERHAAVE BEEKMAN has 
handled his subject. His illustrations have been well-chosen to illustrate: 
all known aspects of ancient Egyptian wood-technology. Recently new 
evidence on the different types of workers in wood was published in 
GARDINER’s Ancient Egyptian Onomastica, which form a proof of the 
great specialisation of wood-working in ancient Egypt. 

Personally I would like to award the palm to Mr. BRUWEL for his 
discussion of forests, trees and timber in the Bible (chapter IX). Here 
in some 70 well-documented pages he gives us the evidence on timber 
in ancient Palestine, dealing with the cedars of the Lebanon and other 
well-known trees in a condensed form that gives equal weight to philo- 
logical, historical and archaeological evidence. Unfortunately the latter 
is still very scarce and the attention of archaeologists in Palestine should 
once more be called to the remains of material civilisation which pro- 


mise so much for the proper understanding of life in ancient Palestine 


and of the Bible in general. 

Mr. DE WAELE has dealt with the same subject for ancient Syria (chap- 
ter VIII), Asia Minor (chapter X) and ancient Iran (chapter XII). It is 
unfortunate that these regions have yielded so few archaeological remains 
of timber as architecture in these parts of the world has in the past used 
it as one of its chief elements, Little philological evidence on trees and 
timber is given in these chapters and we feel that this could and should 
be remedied as soon as possible. Surely there is more in the religious 
texts and other documents of these regions to inform us on the trees and 
timber known in those days. 

The only important flaw of this volume is the lack of a chapter on an- 
cient Mesopotamia, which as far as we know will not appear in further 
volumes. This is surely unwarranted for though Mesopotamia may not 
have had forests on any importance even in those days, it imported tim- 
ber from the mountain regions at an early date and used it. There was a 
most important shipbuilding industry in these regions and we need only 
point at the different publications by SALONEN which abound with refe- 
rences to the use and selection of timber, even prices, which we miss 
dearly in other chapters too. 

It is also a pity that the two indices refer only to the trees and timber 
discussed and neglect the general aspects of timber technology, etc., 
which one now has to find in each of the chapters by glancing through 
them, 

Still the above remarks should be read in a constructive spirit. This 
magnificent volume which collects the evidence available at present 
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represents a great effort and it is well worth the money. It also shows us 
the gaps in our knowledge which we should cover as soon as possible. 
Amsterdam, November 6, 1949. 
В. J. FORBES, 


М. H. Happocx, Cultural Contacts of Mining. 139 pp., 35 figs, 
14 X 22 cm. Routledge and Kegan Paul, London, 1949. Price 
15.— 


This book is intended to inform young people of the scientific oppor- 
tunities of those who choose a career in mining, and coal mining in par- 
ticular, Considerable space is devoted to surveying as this forms 30 % 
of the time spent in training the modern mining engineers. 

The historical treatment of several subjects was the reason for this 
review, The earliest industrial applications of coal are discussed in a 
chapter which forms an extract of articles by READ, DAVIES and others, 
We are here directly faced with a most irritating point, the consistent 
misspelling of names and titles. Thus Reed instead of Read, Gales for 
Giles, etc., which often deface the name beyond recognition. No footnotes 
or other indication of date and place of publication are given and hence 
nobody can read up the original literature, should he be interested. 

A chapter on the Coal Age is followed by one on a typical British 
coalfield to lead up to the discussion of the birth of the map. Here again 
antiquated names like Chaldeans, date of GUDEA much too early and 
misspelling of the name SEesostris. The story of the map is given fairly 
accurately, though little attention is given to the Hellenistic and Roman 
attempts at mapping roads, etc. The story of the compass discussed in the 
next chapter « The Compass and Mining survey » would have profited 
by the study of von LIpPMANN’s monograph on this subject. The infor- 
mation on measurements and mining instruments contains much valuable 
information, which could be augmented by some data from Ктвву and 
Laurson’s Story of Modern Civil Engineering. 

The « coming of accurate surveying » is well described as is that of 
modern methods of geophysics. Further chapters discuss the problems 
of applying new knowledge, the cooperation of scientific workers and 
the field of scientific exploration for the mining youth of to-day. 

Our conclusion is therefore that though this book is not strictly a 
history of engineering, students in this field will profit from the data and 
discussions. The fact that this book has no bibliography or footnotes 
referring to further literature and the constant misspelt names are signs 
of rather careless writing which is somewhat pompous in parts, Surely 
modern boys will not be attracted by the one or two page extracts from 
important lectures or papers which the author has regularly interposed 


between chapters as a kind of edifying material. This kind of drawing 


on the saying of great men for the benefit of the younger generations 


(a was done much better in Victorian days by Samuel SMILES and his con- 
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temporaries. It deflects atteñtion from the story and tends to make the 
chapters drift apart instead of building up a continuous story. We doubt 
whether the author with this book « will attract by this means to the 
industry young men who are on the look out for a job ». This would 
demand a much better and more attractive discussion of the subjects, 
the choice of which is excellent. 


Amsterdam, October 18, 1949, ; 
; R. J. FORBES. 


STIRLING EVERARD, The History of the Gas Light and Coke Com- 
pany (1812-1949). 428 pp:, 21 illustr., 6 folding maps, 14 X 
21,5 cm. Ernest Benn Ltd., London, 1949. Price 63/—. 


© The story of the largest gas company of London, which was recently 
absorbed by the nationalisation of private gas companies, is well worth 
recording. The author, himself employed by this company, has used the 
records and files with tact and taste and has produced a company his- 
tory that is well-worth reading. 

After a short chapter on DUNDONALD, LEBON and William MURDOCH 
we are introduced to Winsor, the typical « company promotor » of gas 
in England, a flashy and strange character possessing more push than 
real knowledge of the processes involved and their realisation. The names 
of HARGREAVES, ACCUM and CLEGG are connected with the technical deve- 
lopment of the processes used in producing gas from coal. Works and 
by-products, district and management policy and the staff and consumers 
are sketched. Competitors soon arise and a gradual process of battle and 
amalgamation is drawn in a lively style. Great names like PoLLock, LIVE- 
SEY, BATEMAN, Wica and Hawes flit before our eyes until we reach the 
period of Beck and consolidation (1860-1876). Numerous are the diffi- 
culties that beset the rise of the gas industry and all those embodied in 
laws and statutes required more tact and energy to overcome than techni- 
cal difficulties. 

The consolidation period initiated by Beck flows gradually into the 
modern period of extension of production and erection of more evenly 
spaced factories. The story of the BEcKTON works contains many 
examples of daring planning and construction that still evoke our 
greatest admiration for the man who planned it. 

There is no doubt that this is a well-written book and that the author 
is well-versed in the affairs of the gas industry and its legal, commercial 
and organisational aspects. Still as students of the history of technology 
We must call this a case of « opportunity missed ». Except for the very 
first chapters there is little of the technical story which contributed to 
the growth and possibilities at each stage of the gas industry. When the 
author studied the files and records he must have had far more details 
in hand on the technical side of gas and it is a great pity that these 
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details are not recorded here, that no diagrams illustrating the technical 
side of gas production are given, no charts of the product and by pro- 
ducts during each period and no illustrations of old apparatus or works 
are given. There is no sign of the development of the gas burner, the 
advent of the gas mantle of the competition of the kerosene lamp and 
‘electricity. As such this history is insufficient and it should be written 
before the records disappear in the files of the nationalized industry. We 
still want a good technical history of the English gas industry after the 
publication of this book, though it contains many useful details for such 
a technical history, 

The price of this volume must be considered excessive in view of 
the few illustrations and maps embodied in the book, It is well nigh © 
prohibitive for the many readers which it deserves. 


Amsterdam, November 30, 1949. 
В. J. Forbes. 


Revue d’Histoire des Sciences et de leurs applications. Tome IE, 
n° 4, septembre-décembre 1949, Paris, Presses Universitaires de 
France. 


P, GAUJA : L'Académie Royale des Sciences (1666-1793). Cet article est le 
texte d’une conférence faite pour le groupe français d’historiens des 
sciences. L’auteur a puisé dans les archives de l’Académie des 
Sciences de nombreux détails intéressants concernant l’organisalion 
et l’activité de l’ancienne Académie Royale des Sciences de Paris, 

P, CosTABEL : Deux inédits de la correspondance indirecte Leibniz-Rey- 
neau. On trouve toujours des inédits même dans l’œuvre des hommes 
de sciences les plus connus et les plus étudiés. Le Père CoSTABEL a 
réussi à identifier le manuscrit anonyme B. N. Fds Fr. 25301 bis, 
fol. 130-133, qui représente une lettre encore inconnue de LEIBNIZ au 
Père LELONG, bibliothécaire de l’Oratoire, contenant des éclaircisse- 
ments destinés au Père REYNEAU sur le calcul différentiel. Le Père 
COSTABEL identifie ensuite le manuscrit IV, 38, 1 fol. de la bibliothèque 
Victor Cousin. C'est un post-scriptum autographe, encore inédit, de 
LEIBNIZ, destiné au Père REYNEAU, par l'intermédiaire du Père LELONG, 
Le Père CosTABEL date ce manuscrit de la fin de 1704-début 1705, 
Le texte s’occupe des méthodes de calcul pour rendre rationnelles des 
expressions algébriques, par multiplication avec des facteurs conju- 
gués et fait allusion aux remarques de LEIBNIZ (sur l’algèbre d’Oza- 
NAM), publiées dans le Journal des Savants du 11 juin 1703, dont il 
diffère d’ailleurs assez peu. 

Marsuerite RUTTEN : Les emblèmes géométriques dans la civilisation an- 

cienne du Moyen Orient. Symbolisme du cercle, du losange, du carré. 

Le cercle exprime l’idée du Temps et de la Durée, l’Universalité, d’où 

a découlé celle d'immortalité. Le losange arrive à représenter le Bas, 
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le Sol. Le carré fut utilisé pour indiquer le Total d'un compte, il 

exprime l’idée de rassembler dans une limite. 

G. PoLvanı : L'invention de la pile. Evocation à l’occasion de son 
150° anniversaire. Rôle de VoLTA. 

Dans la partie documentaire, M. M. Daumás s’occupe de H. Sainte- 
Claire-Deville et les débuts de l’industrie de Valuminium. 

Des informations (France, Correspondance de LAVOISIER), une notice 
nécrologique sur А. BouTARIc (1885-1949) et quinze comptes rendus cri- 
tiques complètent le sommaire du fascicule. 

P.S. 


Scripta Mathematica. XV, n° 2, June 1949. Published by Yeshiva 
University, New-York. J. GINSBURG editor. 


Carl В. Boxer ; Philately and Mathematics. 

р. J. STRUIK : A selected list of mathematical books and articles, pu- 
blished after 1200 and translated into English. 
Book Reviews (7). Recreational mathematics. Miscellaneous notes. 


Bulletin of the History of Medicine. Vol. XXIII, July-August, 1949, 
nr 4 : William Osler Memorial Number. The Johns Hopkins 
Press, Baltimore 18, Maryland. 


The William Oster Memorial Number : Owsei TEMKIN. 


Osler anniversary meeting of the Johns Hopkins medical history club, 
May 19, 1949 : 
OSLER as a Pathologist : Eugene L. OPIE. 
OSLER as a clinical Teacher : Joseph H. PRATT. 


Osler centenary celebration of the American Association of the History 
of Medicine, Lexington, Kentucky, May 22, 1949 : 
D' Oster as Pathologist : Charles H. BUNTING. 
Grace Revere OSLER : Her influence on Men of Medicine : John 
Е. Futon. 
Sir William OSLER and his Portraits : Cyril В. COURVILLE. 
OSLER : An Exemplar of Litterae, Scientia, Praxis, and Doctrina : 
Benjamin SPECTOR. ; 


The William Osler medal essay : 
A Medical History of the Harrodsburg Springs : С. А. VANARSDALL. 


Medico-historical news and activities : 
The JENNER Bicentenary : W. R. LEFANU. 
Annoucements, 


Book reviews. 
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CASTALIA, Rivista di Storia della Medicina, Numero dedicato ad 
Arturo Castiglioni, Anno V, 1949, num. 5-6. Dirrettore N. Latro- 
nico, Milano, Via Gran Sasso n. 5. 


Omaggio ad Arturo CASTIGLIONI (N. LATRONICO). 

La storia della Medicina di A, CASTIGLIONI (G. DEFFENU), 

A. CASTIGLIONI : Note bio-bibliografiche. 

L. BELLONI : Sigillum Jovis. 

M. L. BoneLLI : Don Quijote e il quijotismo nel giudizio di Ramon 
J. CAJAL, 

. BOTTERO : Cenni sulla lattoterapia della tubercolosi nel settecento. 

CAZZANIGA : Maurizio BUFALINI, 

. Corsını : Il più antico e concreto accenno al contagio tubercolare. 

. DEFFENU : W. OSLER nel centenario dell nascita. 

E. VıroLo : Le preparazioni medicamentose contenute nella « Ana- 

tomia dell’antimonio » di Angelo SALA, 

. GAROSI : Fama e reputazione di alcuni medici del Medioevo, 

. F. La Cava : Una curiosa perizia del Secolo xv. 

. LATRONICO : Dispute, satire e beffe nell’Università di Pavia al prins 

cipio dell’ 800. 

. G. Narpı : Maurizio BUFALINI critico del vitalismo . 

. PAZZINI : I x Fate bene fratelli » in guerra. 

. PiccINI : Chirurghi a consulto per la patologia della lingua medica, 

. PREMUDA : Attualità dela pensiero clinico di Giorgi BAGLIVI. 

Profilo di Arturo CASTIGLIONI (Nicia, 1936). 

Saluto ad A. CASTIGLIONI (versi di Ugo PIAZZA). 

In Copertina : Diritto della medaglio offerta ad Arturo CASTIGLIONI dai 

Colleghi triestini nel XXX° anno della su attività professionale. 


He Zpp Pope 


AESCULAPE, revue illustrée des lettres et des arts dans leurs rapports 
avec les sciences et la médecine. 30° année (nouvelle série), n° 1, 
novembre 1949. Directeur Jean AvaLon, 89, av. Denfert-Roche- 
reau, Paris-14°. 


Au lecteur. 

RABELAIS perdu et retrouvé. et reperdu, par Pierre D’ESPEZEL e illustr.). 

La Mode des fraises godronnées et l’apoplexie de la Cesse de Hornoc 
(4 illustr.). 

Les chantres de l’Absinthe, par Patrice BoussEL (8 illustr.). 

La mort fait échec au roi. Estampe du Maître aux dessins de BOCCACE 
(1 illustr.). 

Les origines de l’Antiquaille, par Jean AvALON (4 illustr.). 

D'où s’apporte l'ambre gris, d’après Loys Guyon (2 illustr.). 

Reproches du Ver, par G. pe LAUTREC et E. VATIN (1 illustr.). 
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The Newcomen society for the study of the history of engineering 
and technology. Transactions, Vol. XXIV, 1943-1944 and 1944- 
1945. London, printed for the Society, The Courier Press, Lea- 
mington Spa, 1949. Price : 30 sh. 


List of Officers of the Society for 1943-44 and for 1944-45. 


Utilization of Waste Heat from industrial operations. By H. W. Dickinson, 
Eng. D., Past President. 

Notes ‘on the Black Country Iron Trade. By W. K. V. GALE, member. 

A study of Galvanised and Corrugated Sheet. By H. W. Dickinson, Eng. 
D., Past President. 

The Pedigreé and Career of Benjamin HUNSTMAN, Inventor in Europe of 
crucible steel. By E. Wyndham Нотме, В. A., Vice-President. 

‘The Contribution of Jacob PERKINS to Science and Engineering. By Do- 
rothy BATHE and Greville BATHE, member, 

Millstones in Wind and Water Mills. By John RussELL, member. 

The CHAPMAN Papers : A note on the Hansom Cab. By W. A. Young, 
Past President, and A. A. GOMME, M. B. E., member of Council. 

Gopper Smelting in England : Revival at the End of the 17th Century. 
By Rhis Jenxins, М. I. Mech., Past President. 

Evolution of the Pivot, with special reference to Weighing Instruments. 
By L. SANDERS, member. 

STEPHENSON locomotives for the St. Etienne-Lyon Railway, 1828. By 
E. A. Forwarp, M. I. Mech., member. 

Besoms, Brooms, Brushes and Pencils : the Handicraft Period. By 
H. W. Dickinson, Eng. D., Past President. 

A. Duruam Collieries’ stocktaking of 1784. By Capt. Е. W. Swan, O. В. E., 
R. N. V, R., member. 

Blast Furnace construction and costs in 1740. By H. G, BAKER, member. 

Pont-y-Ty-Pridd : A critical examination of its history. By E. I. Wit- 
LIAMS, 

Pont-y-Ty-Prydd : Notes on the technical significance of a remarkable 
bridge. By S. B. HAMILTON, M. Sc., M. I. Struct. E., President. . 

Barly Railways of the Ellesmere and of the Montgomeryshire Canals, 
1794-1914. By A. Stanley Davies, member. 

Windmill Sails. By E. Lancaster BURNE, A. M. Inst. C. E., Past President; 
John RUSSELL, member; and Rex WaiLEs, M I. Mech, E., Vice-Presi- 
dent. 

Summer Meeting in Birmingham, 1944. 

Summer Meeting in Worcestershire, 1945. 

Annual Report and statement of accounts for 1943-44. 

Annual Report and Statement of Accounts for 1944-45. 

Obituaries : Conrad Marscxoss, William Alfred BENTON, Harry Osborn 
CLARK, Ray Douglas Theodore Hear. 

Index. Illustrations (27 fg., XX pl.). 
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SET (Structure et Evolution des Techniques). N° 11, novembre 
1949. Paris. Polycopié, 28 pp. 


J. Бостлох : La macromolécule à l’état solide. 

Madeleine Davin : L’architecte et le scribe dans l’antiquité mésopota- 
mienne, 
Informations. Textes de pré-annonce. 


Reviews of modern physics. Vol. 21, nr 3, July 1949. 


In commemoration of the seventieth birthday of Albert EINSTEIN, 
March 14th, 1949, 

38 papers by R. A. MILLIKAN, L. DE BROGLIE, M. von LAUE, Ph. FRANK, 
IG. LEMAITRE, G. GAMOW, В. С. ToLMAN, P. А. M. Dirac, М. Born, 
Hideki YUKAWA, etc. 


Isis. Vol. 40, part 4, nr 122. Official Quarterly Journal of the His- 
tory of Science Society. November 1949. 


George SARTON : Qualifications of teachers of the History of Science (ID. 

W. Mites : Notes on some early chemistry books published in Pennsyl- 
vania. 

Tago GALDSTON : 5. Freud : A critical summary and review, 

Louise Diehl PATTERSON : Hooke’s gravitation theory and its influence 
on Newton (I). ; 

M. FRANGON : Le langage mathématique de J.-J. Rousseau. 

Boleslas SzczEsNIAK : Notes on Kepler’s « Tabulae Rudolphinae » in the 
library of Pei-Pang in Pekin, 

Eynn THORNDIKE : Concerning John Canonicus. 
Notes and Correspondence (11). Personalia (8). Obituaries (24). 

‚ 74th Critical Bibliography of the History and Philosophy of Science 

(about 650 items). 


GESNERUS. Revue trimestrielle publiée par la Société suisse d’histoire 
de la médecine et des sciences naturelles. Vol. VI, fasc. 3-4 
(1949). Aarau. 


Fascicule consacré à la commémoration du bicentenaire de G@THE. 


A. SPEISER : Goethes Farbenlehre. 


F. P. FISCHER : Zu Goethes Gedichten zur Farbenlehre. 

LO: BAEHNI : M. de Goethe, botaniste. 

_Н. STEINER : Goethe und die Vergleichende Anatomie. 

Otto SCHUEPP : Goethe als Botaniker. 

e FISCHER : Goethe und die wissenschaftliche Medizin seiner Zeit, 


Notes et Informations 


ARGENTINE 


Le livre de Е. Amopro sur l’Origine et le développement de la Géo- 
métrie projective, dont M. R. TATON a rendu compte dans les Alrchives, 
n° 8, juillet 1949, pages 968-970, a paru en traduction espagnole en Argen- 
tine. Il forme le n° 3 de la Collection de Publications de l’Institut de 
Mathématiques de l’Université Nationale du Litoral, à Rosario. La tra- 
duction a été faite par MM. N. et J. BABINI. 


ESPAGNE 


_А fin de agrupar a los diferentes investigadores españoles sobre His- 
toria de las ciencias e intensificar sus relaciones con la Union Interna- 
tionale d'Histoire des Sciences, y tomando como coyuntura la aparición 
de la obra del P* José M* MiLLas VALLICROSA « Estudios sobre Historia 
de la Ciencia española », publicada por la Secciön de Historia de la 
Filosofia espafiola, de Barcelona (Instituto Luis Vives), 1949, algunos 
estudiosos de la Historia de la Ciencia espafiola, en el amplio y especi- 
fico sentido dado hoy dia al concepto de ciencia, han considerado opor- 


tuno constituir una Asociaciôn para la Historia de la Ciencia española, que , 


articularà y relacionarà los esfuerzos individuales, procurarà crear un 
ambiente favorable y se honrarà con la representacion de la Union Inter- 
nationale d’Histoire des Sciences. He aqui los nombres de sus miembros 
actuales : 


0: Tomás CARRERAS ARTAU, P" de la Universidad de Barcelona. 

D: José M* MiLLas VALLICROSA, P" de la Universidad de Barcelona. 

D: Santiago ALcoBE, P” de la Universidad de Barcelona. 

Ш: Joaquin CARRERAS ARTAU, P* Adjunto de la Universidad de Barcelona. 
Dt Juan VERNET GINÉS, P" Adjunto de la Universidad de Barcelona. 

0: Emilio DUBLER, de la Universidad de Zurich. 
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О: Antonio CARDONER PLANAS, antiguo P" Auxiliar de la Universidad de 
Barcelona. 


Todos los miembros de esta Asociación para la Historia de la Ciencia 
española se han dado 3 conocer por su especifica aportación en tal 
campo de actividad, bien con la publicación de obras o artículos, bien 
con la explicación de cursos y conferencias, 

En el presente curso académico 1949-50 el P' Santiago ALCOBE espli- 
cará en la Facultad de Ciencias de la Universidad de Barcelona un curso 
sobre Historia de las ciencias naturales; y el P™ José M* MILLAS VALLI- 
CROSA desarrollará en la Facultad de Filosofía y Letras de la misma Uni- 
versidad un curso sobre Historia de la Ciencia arábigoespañola, y un 
cursillo de diez conferencias sobre Relaciones de la filosofía musulmana 
medieval con la filosofía cristiana y hebraica. 


Barcelona, noviembre de 1949. 
* José M* MILLAS. 


FRANCE 
SOCIÉTÉ FRANÇAISE D'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 


Séance du 2 avril 1949 

La Société s’unit au jubilé du P* GrorpaNo, de Venise, âgé de 85 ans 
et dont le buste par Francesco SCARPABOLLA a été le 22 mars inauguré 
dans la salle capitulaire de Ecole San-Marco de Venise. 

М. LAIGNEL-LAVASTINE signale l’Exposition de numismatique, ouverte 
à La Monnaie et où Mlle JACQUIOT a réuni de nombreuses et belles 
médailles relatives à l’histoire de la coiffure féminine. 

М. LAIGNEL-LAVASTINE présente trois textes intéressants : 

1) De Harley WILLIAMS une notice sur William KNIGHTON (1776-1836) 
(Proceedings of the Royal Society of Medicine, déc. 1948) où est évoquée 
la vie du médecin de GEORGES IV. 

2) De Trigant BurRow un travail tout à fait remarquable : The social 
Neurosis : a study in « Clinical Anthropology », tiré à part de Philo- 
sophy of Science, n° 1, janvier 1949. Lifwynn Foundation. Wesport-Con- 
necticut. C’est une introduction à la Phylobiologie ou science des rela- 
tions humaines. Ces relations, selon une phrase de Thomas HuxLEY mise 
en exergue, ne peuvent être atteintes que par l’observation et l’expérience 
et seulement par cette voie. T. Burrow avait déjà ébauché son etude : 
Phylobiology : Behavior Reactions in the Individual and the Community 
dans Mental Hygiene, de 1946, volume III. 

Sa conclusion est que les désordres humains du comportement ne 
sont pas primitivement sociologiques, mais biologiques : « They are 
not moral, sed neural, » C’etait déjà l’idée de ZÉNON D’ELEE : le carac- 


tère est la source de la vie d’où goutte à goutte coulent les actions : 


**H0og Есть пес Blov рт dra pépos mpdécip peouyr. 
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3) Du D" Jean ГАСАЗЗАСМЕ (de Lyon), une délicieuse plaquette consa- 
orée à Ondine VALMORE, lyonnaise, in-8° de 48 pages avec figures. Elle 
avait, dit SAINTE-BEUVE, « quelque chose de romantique et de puritain » 
st son imprégnation tuberculeuse semble avoir exalté l’ardeur de ses 
sentiments religieux, 

M. MÉAULDRE DE LAPOUYADE communique une note sur la paralysie fa- 
ciale de Joseph VERNET. 

M. Abdo FEGHELI, pédiâtre en chef du Ministère de l’Hygiène au Li- 
ban, lit une note sur AVICENNE sans rien d’original et présente ensuite un 
manuscrit en langue arabe de Youssef EL FEGHELI, traitant des maladies 


des enfants et écrit en 1859 sur l’ordre de MEHEMET ALI, Кваме — 


d'Egypte. On y lit que l'Egypte perdait alors de 33 à 60 % de ses enfants 
dans leur première année et ensuite 25 % jusqu’à l’adolescence. 

M. Pierre VALLERY-RADOT analyse un manuscrit inédit du professeur 
MARGAN : Trois aspects de la France malade, où il s’agit plus de politique 
que d'histoire de la médecine. 


Séance du 7 mai 1949 


Le P" Lavier décrit avec détails le matériel d’un chirurgien des An- 
tilles françaises au milieu du xvn* siècle d’après un inventaire fait par 
le chirurgien Boyer du matériel laissé par le sieur CHENIGANT, chirurgien 
du commandeur DE PoINAY, gouverneur de l’île Saint-Christophe lorsque 
la Compagnie des Indes occidentales acquit en 1665 cette ile de l'Ordre 
de Malte. ‘ 

Le P' PIÉDELIÈVRE montre une aquarelle représentant une scène d’in- 
sémination artificielle en 1870. 

M. Jean VINCHON présente une série de documents sur la vie d’un des 
fils d'Ulysse TréLAT J’alieniste. Ce fils, qui portait le même prénom que 
son père, fut chirurgien des hôpitaux de Paris et en 1870 médecin-chef 
d’une ambulance. 

M. DELHOUME communique un long travail sur une idylle inconnue 
de Guillaume DuPuyTREN, alors jeune prosecteur sans fortune et écarté 
pour ce motif. Même mésaventure arriva à NAPOLEON. 

M. DIEULAFÉ étudie le rôle de Pierre Franco dans les premiers essais 
de chirurgie des hernies. 2 

A propos du centenaire du premier diplöme de docteur en mede- 
cine decerne A une femme, Pierre LABIGNETTE raconte la vie des deux 
BLACKWELL. La première publia un recueil de plantes médicinales avec 
gravures coloriées par elle (1737-1739). La seconde fut la première titu- 
laire du diplòme de docteur en médecine. 


Séance du 11 juin 1949 


Le P" CHEVARRU présente un document manuscrit provenant des ar- 
chives du château de Coppet et relatif à la fondation de l’hòpital Necker 
datant du 21 juillet 1778. | 
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M. Pierre VALLERY-RADOT lit un travail sur les prétentions médicales 
de Mme DE SÉVIGNÉ. 

M. LAIGNEL-LAVASTINE rappelle à ce point de vue qu’en 1931 son élève 
Ives M. BuRILL a intitulé sa thèse : La Marquise DE SÉVIGNÉ, docteur en 
médecine (honoris causa). 

M. HERPIN rappelle qu’un médecin parisien, fils de NAPOLÉON III, 
procura à CLEMENCEAU une lettre du roi de Prusse à l’Impératrice EUGÉ+ 
NIE en 1870, précisant que les provinces, qu’il voulait obtenir, étaient 
destinées à servir de glacis à la terre allemande et n'étaient donc pas 
spécifiquement allemandes. 

Le D’ Saim Евк-ом montre dans le médecin ture AHE HAMED un pré 
curseur de la littotritie au хуг siècle. 

Le P" CHEVARRU lit le récit par le médecin général Ouparo de la bles- 
sure et de l’opération du général Gouraun, Il raconte ensuite qu’il opera 
le général MARCHAND blessé par un éclat d’obus dans la guerre de 1914-18. 


Séance du 15 octobre 1949 


M. A. HERPIN offre son volume sur Jean FERNEL, médecim et philo- 
sophe, paru cette année dans la collection Médecine ei figures du passé, 
chez Baillière et J. Vrin. 

Selon LAUBRY, FERNEL affirma dès l’abord une curiosité omniscien- 
tifique, s’appliquant avec succès, dans sa Théorie du monde, à déterminer 
avec précision la longueur d’un degré de méridien. Puis il se cantonna 
dans la médecine, Il créa le terme de pathologie, devenu classique. Mais 
malgré la description souvent heureuse des maladies, il resta englué dans 
la scolastique et figé dans son culte de GALIEN. Il veut être un physiolo- 
giste, mais il est un abstracteur. Praticien, il ne cesse pas d’être un théo- 
logien et un philosophe. Si ses pensées étaient dirigées vers l’avenir, son 
éducation en fit un homme du passé et l’Institut, qu’il composa sur la mé- 
decine, s’apparente plus aux Sommes du хиг siècle qu'aux œuvres mo- 
dernes. _ 

Paul DELAUNAY offre un tirage à part de ses articles parus dans le 
Scalpel, en 1948, sur Evolution des théories et de la pratique médicale. 
De la part du P' Pedro Lain ENTRALGO, professeur d’histoire de la méde- 
cine à la Facuité de Médecine de Madrid, M. LAIGNEL-LAVASTINE offre 

4 volumes de la collection Clasicos de la Medicina, ediciones El Centauro, 
à Madrid, Lavia 12, en 1947 : 
deux volumes sur Harvey avec traduction espagnole du de motu cor- 
dis et de la génération des animaux; 
un volume consacré à Xavier BicHAT avec traduction des Recherches 
physiologiques sur la vie et la mort et de l’Anatomie générale appliquée 
- à la physiologie et à la médecine; 
Ri. le quatrième volume, sur Claude BERNARD, comprend essentiellement 
a traduction de l’immortelle Introduction à l'étude de la médecine expé- 
_ rimentale. 
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On doit féliciter notre collègue espagnol de mettre ainsi à la portée 
de ses compatriotes les textes essentiels de l’histoire de la médecine. 

Sous le titre l’Abime de Pascal M. ONFRAY, ophtalmologiste, diagnos- 
tique chez PAscAL une migraine ophtalmique. 

G. BARRAUD (La Rochelle) annonce un volume : Æsculape sur les côtes 
du pays d'Ouest, avec préface de Maurice BEDEL. 

М. Fınor reçoit pour la bibliothèque le dernier numéro du Crocodile 
(Lyon), des Souvenirs auto-biographiques du D* Millard, des. autographes 
dont un de BourRu, doyen en 1786 et le Dictionnaire politique de méde- 
cine, de Глуотзтев (1781). 

M. LAVIER montre le portrait à la sanguine de CoL-DEVILLARD, profes- 
seur de chirurgie de 1740 à 1744 et sous le décanat duquel fut édifié le 
délicieux amphithéátre de Winslow, rue de la Búcherie. 

Enfin le médecin général DES CILLEULS évoque le souvenir de FOUREAU 
DE BEAUREGARD, médecin ordinaire de NAPOLEON. 


LAIGNEL-LAVASTINE, 


р 
La Société Française d'Histoire de la Médecine s'est réunie ‚le 
5 novembre 1949 à la Faeulté de Médecine. A l’ordre du jour figuraient 
les communications suivantes : 
Dr AéLor : Documents originaux sur Guy Crescent FAGON. 
Dr" JONCKHEERE : Médecins et malades dans l’ancienne Egypte. 


se 
Nous avons recu de nos éminents collaborateurs MM. DESTOMBES et 
GERNEZ la publication suivante : 
M. DESTOMBES et D. GERNEZ : Га « West Indische Paskaert de Willem 
Jansz. BLAEU » de la Bibliothèque Royale [de Belgique] (Communica- 


tions de l’Académie de Marine [de Belgique], t. IV, 1947-1949; 16 p., 
1 pl.). 


da 


M. Yves LE GRAND a pris possession de la chaire de physique appli- 
quée au Muséum National d’Histoire Naturelle à Paris. Cette chaire fut 
créée, il y a 110 ans, pour Antoine-César BECQUEREL, auquel succédèrent 
Edmond, puis Henri et enfin Jean BECQUEREL, qui prend aujourd’hui sa 
retraite. C’est à « la tradition des BECQUEREL » que M. Yves LE betas a 
consacré son premier cours. 


* 
LE 


La Radiodiffusion française a commémoré le 9 novembre 1949 le bi- 
centenaire de la naissance de LAPLACE. Une conférence sur La Vie et 
l’œuvre de Laplace a été faite par M. P. SERGESCU. 


«e 


NOTES ET INFORMATIONS 505 


* 
Ho 


Le Palais de la Découverte a organisé, avec le concours de la Société 
Astronomique de France, une Exposition d'instruments astronomiques 
et de travaux d’amateurs. L’exposition a été inaugurée le 19 novembre 
1949, sous la présidence de M. A. Danson, membre de l'Institut. 

Le Palais de la Découverte organise une Exposition PASCAL, se rap- 
portant exclusivement à l’oeuvre scientifique de PASCAL, 


te 


Le poste Radio Alger a diffusé en septembre et octobre 1949 le cours 
Histoire des Mathématiques de M. Р. SERGESCU, fait à la Radiodiffusion 
française en avril-juillet 1949, et que nous avons signalé dans ces Ar- 
chives, n° 9, octobre 1949, p. 1266. 


* 
Li] 


Par une erreur d’impression, on a omis dans ces Archives, n° 9, octo- 
bre 1949, p. 1270, de signaler, parmi les communications au Congrès 
de Clermont-Ferrand de l'Association Française pour l’Avancement des 
Sciences, les exposés suivants : 

О: У. Gomorv : Les plus anciennes imprimeries roumaines. 
R. Fric : Sur la Correspondance de LAVOISIER, 


dî 


Nous avons recu de la Librairie J. THIEBAUD, successeur d’Emile 
NOURRY, 62, rue des Ecoles, Paris-5°, le catalogue n° 72 (1949) : Histoire 
de la Médecine, Histoire des Sciences. 


№. 
Loi 


Le Séminaire d'Histoire des Mathématiques, à l’Institut Henri-Poin- 
earé, a repris son activité le 1” décembre 1949. Les séances ont lieu les 
jeudis à 15 heures. 

Les exposés suivants ont déjà été faits : 

В. TATON : Les origines de la géométrie descriptive. 

J. ITARD : La théorie des proportions chez les Grecs. 

P, SeRGEScu : L’Analyse mathématique en Italie au xvir siècle. 

Р. CostaBEL : Histoire du moment d'inertie. 

P. HUMBERT, professeur à Université de Montpellier ; Le style scienti- 
fique français au xvir siècle. 


e 
ù + %* 


Le-prix Binoux (Histoire et Philosophie des Sciences) 1949 de l’Aca- 
démie des Sciences de l’Institut de France a été décerné à Mr. James 
Montrose Duncan OLMSTED, professeur à l’Université de Californie, pour 
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ses trois volumes intitulés : Charles-Edouard Brown-Séquard, Claude Ber- 
nard physiologist, François Magendie. 
en 

M. le P* Roberto ALMAGIA, Directeur de l’Institut de Géographie de 

l’Université de Rome, Vice-Président de l’Académie Internationale d’His- 


toire des Sciences, Vice-Président de l’Union Géographique Internationale, 


a fait, le 14 décembre 1949 à Paris, à l’Institut d'Histoire des Sciences 
et des Techniques de l’Université de Paris et sous les auspices de l’Aca- 
démie Internationale d’Histoire des Sciences et du Groupe Francais d’His- 
toriens des Sciences, une conférence sur : Christophe Colomb devant la 
science, 

Dans le cadre des Entretiens culturels franco-italiens, organisés sous 
les auspices de l’Ambassade d’Italie, M. ALMAGIA a fait, le 15 décembre, 
à Paris, une conférence sur « Marco Poto, l’homme et ses ceuvres d’après 
les dernières études ». 


GRANDE-BRETAGNE 
THE SOCIETY FOR THE STUDY OF ALCHEMY AND EARLY CHEMISTRY 


On peut entrer en contact avec cette Société, dont l’activité princi- 
pale consiste en la publication de la revue Ambix, en écrivant à l’adresse 
suivante : 

c. o. Museum of the History of Science, Broad Street, Oxford, En- 
gland, 


ee 


The Museum of the History of Science, Old Ashmolean Building, 
Oxford, which began in 1924 as the Lewis Evans Collection, has been 
re-opened by the Earl of CRAWFORD AND BALCARRES on October 11, 1949 
(See article in Nature, vol. 164, october 29, 1949, pp. 738-739, by F. Sher- 
wood TAYLOR). 


de 
THE NEWCOMEN SOCIETY 
FOR THE STUDY OF THE HISTORY OF ENGINEERING AND TECHNOLOGY 


An Ordinary General Meeting will be held on Wednesday, 7th Decem- 
ber, 1949, at 5.30 p.m., at the Institution of Civil Engineers, Great George 
Street, S. W. 1 (nearest station Westminster D. R.), when the following 
Papers will be presented : 


« On NORRIS-PATTERN LOCOMOTIVES CONSTRUCTED IN ENGLAND >, 
by P. С. DEwHURST, M. I. L. E., M. I. Mech. E., Member of Council. 


« THE EASTERN COUNTIES AND ITS OUTSTANDING STEAM ENGINES >, 
by Ronald H. CLARK, A. M. I. Mech. E., Member of Council. 


Copies of the Papers will be available in advance on application to 
the Assistant Secretary. 
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| Members who have not yet paid their subscriptions of 30/-for Tran- 
sactions or 15/-without, are reminded that their Subscription became 
due on October ist. Cheques to be made payable to « The Newcomen 
Society ». 


Miss G. Втменам, O. В. E. H. W. DicKINSON. 
Assistant Secretary, A. S. CROSLEY, 
43 King's Road, S. W. 3. Joint Hon. Secrelaries. 


Telephone : Sloane 8883. 


INDE 


L'ouvrage de M. Р. С. SENGUPTA, Ancient Indian chronology (1 vol. 
XXVIII-278 pp. Calcutta University Press, 1947; Rs. 15), a fait l’objet 
d’une analyse par M. Herbert CHarLEy in The Observatory, vol. 68, 
n° 844, june 1948, pp. 114 ss. 


ITALIE 


V CONGRESSO NAZIONALE DI STORIA DELLA MEDICINA 
$ Milano, 2-4 ottobre 1949 


Organizzato da un Comitato ordinatore presieduto dal Prof. Arturo 
CASTIGLIONI e promosso dalla Societá Italiana di Storia delle Scienze Me- 
diche e Naturali, si é svolto a Milano, nei giorni 2, 3 e 4 ottobre il V Con- 
gresso Nazionale di Storia della Medicina avente come tema centrale di 
studio « La medicina del Rinascimento ». I lavori si sono svolti per la 
massima parte nella leonardesca Sala delle Asse del Castello Sforzesco, 
dove il Congresso è stato inaugurato nella mattinata di domenica 2 ot- 
tobre con la relazione del Prof. CASTIGLIONI su « Leonardo da Vinci e Н 
Rinascimento della medicina in Italia ». 

Il tema di studio proposto dal Comitato ordinatore fu accolto con 
entusiasmo dai Congressisti, dato che delle 55 comunicazioni svolte, la 
massima parte si riferisce alla medicina nel Rinascimento. 

Oltre ai maggiori studiosi italiani di storia della medicina — tra cui 
ricordiamo i professori Vincenzo BusaccHI, Nicola LATRONICO e Adal- 
berto Pazzini, incaricati dell’insegnamento della disciplina nelle Uni- 
versità di Bologna, Milano e Roma — parteciparono al Congresso anche 
insigni studiosi stranieri e precisamente i professori Joaquin Diaz Gon- 
ZALES (Caracas), John Е. FuLTon (Yale University, New Haven, Conn.), 
Edgar GoLpscamIn (Losanna), Miloslav MATOUSEK (Praga), Raymond Мв- 
veu (Parigi), Ch. SALZMANN (Zurigo) e Henry E. SIGERIST (Pura). 

Segnaliamo particolarmente la conferenza tenuta dal Prof. SIGERIS® 
nell’Aula Voltiana dell’Università di Pavia su « La storia della medicina 
negli studi medici universitari » che ha dato luogo alla votazione d’un or- 
dine del giorno da parte della Società affinche fossero istituite nelle Uni- 
versità italiane cattedre ordinarie per l'insegnamento della Storia della 
medicina. Nella seduta amministrativa, è stato eletto il nuovo consiglio 
di presidenza della Società : nella carica di Presidente effettivo è stato 
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riconfermato il Prof. Andrea CORSINI, benemerito direttore del Museo di 
Storia della Scienza di Firenze. 

L’assemblea sociale ha poi incaricato la Presi дева d’interessarsi 
affinché la Società possa aderire all'Accademia Internazionale di Storia 
delle Scienze nell’ambito dell? UNESCO e ha nominato soci onorari alcuni 
insigni studiosi stranieri : Joaquin Diaz GONZALES (Caracas), Flaminio 
Favero (San Paolo), John Е. Futton (New Haven), Edgar GOLDSCHMID 
(Losanna), Victor Gomoru (Bucarest), J. Joaquin IzQUIERDO (Messico), 
Edward B. KRUMBHAAR (Filadelfia), Juan B. LASTRES (Lima), Carlos Mar- 
tinez Duran (Guatemala), Miloslav MATOUSEK (Praga), Raymond NEVEU 
(Parigi), Carlos Enrique Paz SoLDAN (Lima), Karl REUCKER (Basilea), 
James Ricci (Nuova York), George A. L. SARTON'(Cambridge, U. S. A.), 
Henry E. Sicerist (Pura), Charles Joseph SINGER (Inghilterra), E. 
Ashworth UNDERWoop (Londra), Jerome P. WEBSTER (Nuova York) e 
Erik WALLER (Stoccolma), 

Luigi BELLONI. 


LUXEMBOURG 


M. A. GLODEN publie dans la revue T’Hemecht (Revue pour l’histoire 
du Luxembourg), vol, Il, 1949, fasc. 1, une étude très documentée sur 
La Vie et l'œuvre scientifique de neuf mathématiciens belges d’origine 
luxembourgeoise, Il s'agit de A. MEYER (1801-1857), J.-B. Brasseur (1802- 
1868), М. Зтеснем (1804-1894), M. ScHaaR (1817-1867), J. NEUBERG 
(1840-1926), J. P. Scumrr (1817-1903), P. $сновм (1830-1898), N. SIBE- 
NALER (1865-1946), N. E. BrEITHOF (1840-1904). Des Indications Bibliogra- 
phiques sur ces neuf savants, ainsi qu’un tableau récapitulatif du nombre 
d’années d'enseignement supérieur qu’ils ont données, complètent l’étude 
de M. GLODEN. On constate qu’ils ont enseigné en Belgique durant 280 an- 
mées, dont 152 à l’Université de Liège, 83 à celle de Louvain, 37 à l'Ecole 
Militaire, etc. 


PAYS-BAS 


Grâce à l’obligeance de Mile О" Maria RoosEsooM, directrice du Rijks 
museum voor de geschiedenis der natuurwetenschappen (Steenstraat 1 A, 
Leiden), nous sommes heureux de pouvoir publier, ci-dessous, la liste 
des publications les plus récentes de ce Musée : 


CROMMELIN, C. À. : 
Les horloges de Christiaan HuycEns. Journal suisse d’horlogerie, 72, 
1947, pp. 189-204. 
L’horloge de Lotharius et Conrad ZumBacH de Coesfelt. Journal suisse 
d’horlogerie, 1947, pp. 417-419. 
CROMMELIN, C. A. m. m. v. J. H. KRAMERS : 
Un astrolabe de Lahore du xvır siècle dans la collection du Musée Na- 
tional de l'Histoire des Sciences Exactes et Naturelles à Leiden. 
Orientalia Neerlandica, 1948, p. 240. 
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(CROMMELIN, С. А. : 

De Bijdragen, die Nederland geleverd heeft tot de ontwikkeling der Na- 
tuurkunde sedert het begin der 17° eeuw. Nederland tussen de Nalien, 
II, 1948, pp. 197-233. 

Origine de la mesure -des grandeurs physiques. Journal suisse d’horloge- 
rie, 73, 1948, pp. 257-265. 

Het Rijksmuseum voor de Geschiedenis der Natuurwetenschappen te Lei- 
den, Bulletin v. d. Ned. Oudheidkundige Bond, 6° serie, jg. 2, afl. 1, 
Feb. 1949, pp. 18-23. 

La Loupe; son origine et son développement. Journal suisse d’horlogerie, 
74, 1949, pp. 85-98. 

La dilatation des corps solides. 

L’ascension du Mont-Blanc par H. B. DE SAUSSURE en 1787 et un relief 
du Mont-Blanc de 1790. Ts. van het Kon. Ned. Aardrijkskrundig Ge- 
nootschap, dl. 66, 3, 1949, pp. 327-331. 

Descriptive Catalogue of the Huycens Collection in the Rijksmuseum 
voor de Geschiedenis der Natuurwetenschappen te Leiden (National 
Museum for the History of Science at Leiden). Leiden, 1949, 31 p. 

ROOSEBOOM, Maria :: 

The National Museum of the History of Science at Leyden. Archives In- 

ternationales d'Histoire des Sciences, 3° année, n° 10, janvier 1950. 


SUEDE 


Nous avons recu les publications suivantes : 

3) К. Svenska Vetenskapsakademiens Arsbok för ar 1948. Bilaga. Min- 
nesfesten över Berzelius, 20-22 september 1948 (1 broch., 56 pp.). 

2) Institut de France. Académie des Sciences. Commémoration du cen- 
tième anniversaire de la mort de Jakob Berzelius à l'Académie royale 
des sciences de Suède à Stockholm, le lundi 20 septembre 1948. Allo- 
cution de M. Gabriel Bertrand (5 pp.). 


UNITED STATES OF AMERICA 


La University of Pennsylvania Press vient de publier un volume de 
M. Conway ZIRKLE, professeur de botanique à l’Université de Philadel- 
phie. Le titre du livre : Death of a Science in Russia, et le sous-titre : 
The fate of Genetics as described in Pravda and elsewhere, indiquent 
elairement le contenu. C’est un exposé objectif de la brûlante controverse 
qui a divisé les généticiens de PU. R. S. S. et qui a fini, comme on sait, 
par le triomphe officiel des théories de MITCHOURINE et LYSENKO. Les 
documents recueillis par M. Conway ZIRKLE intéresseront tous les histo- 
viens qui auront à porter un jugement sur notre époque. 

D’autre part, l'éditeur Henry Schuman (New-York) nous a fait par- 
venir l'ouvrage suivant : Julian HuxLey : Heredity. East and West. Ly- 
senko and World science (1 vol. X + 246 p., 1949; The life of Science 
Library). 


Auteurs -des Articles 


publiés dans ce fascicule 


Jacques Salomon HADAMARD : 


Né le 8 décembre 1865 à Versailles, 
M. Jacques Salomon HADAMARD est 
un des plus grands mathématiciens du 
XX° siècle. Membre de l'Académie des 
Sciences de l'Institut de France, de la 
Royal Society de Londres et de non.- 
breuses Académies, professeur hono- 
raire au Collège de France, à l'Ecole 
Polytechnique et à l'Ecole Centrale, il 
a inscrit son nom dans l'histoire des 
mathématiques par les progrès essen- 
tiels qu'il a fait faire à la théorie des 
équations aux dérivées partielles, à la 
théorie des fonctio..s analytiques, à 
l'étude de la distribution des nombres 
premiers et au calcul fonctionnel. 
Dans tous les chapitres de la mathé- 
matique, on rencontre son nom. En 
dehors de son activité créatrice, il a 
écrit, à l'usage de l'enseignement, des 
œuvres devenues classiques, comme 
son célèbre Cours de Géométrie. Ses 
préoccupations d'histoire et de philo- 
sophie des sciences l'ont conduit à 
des travaux également fondamentaux, 
comme An essay on the Psychology 
of invention in the mathematical field. 
Il est membre du Comité de la Ligue 
des Droits de l'Homme et Vice-Prési- 
dent de l'Ecole libre des Hautes Etudes 
de New-York. 


(12. rue Emile-Faguet, Paris-14°.) 


Alexandre KOYRÉ : 


Né en 1892, M. Alexandre KOYRÉ 
est depuis 1930 professeur à l'Ecole 
Pratique des Hautes Etudes, Il ensei- 
gna en qualité de visiting professor 


à l'Université de Chicago en 1947 et 
1948, Parmi ses principaux ouvrages, 
mentionnons : L’ilée de Dieu dans la 
philosophie de saint Anselme (Paris, 
Vrin, 1923); La phiosophie de Jacob 
Boehme (Paris, Vrin, 1925); Etudes 
galiléennes (Paris, Hermann, 1939); 
Entretiens sur Descartes (New-York, 
Brentano's, 1944); Discovering Plato 
(New - York, Columbia University 
Press, 1945), etc. 


(4, rue de Navarre, Paris-5°.) 


Otakar MATOUSEK : 


Professor of history and philosophy 
of science at the Charles IV University, 
of Prague; Chairman of the Depart- 
ment of General Science (former 
Head : Em. RADL; the centre of most 
studies in the history of science in 
Czechoslovakia). Born in Prague, Jan. 
14, 1899. — Books (in Czech) and 
about 100 papers (in Czech, French, 
English, German) : in the theoretical 
geology (General Geology, 1937-39); 
science education (American schools 
and their methods, 1934, new ed. pre- 
pared); broadcasting adult education; 
college organisation and problems 
(Our Freshmen, 1932 a. o.); philo- 
sophy of science (Man criticizes Na- 
ture, 1946); history of science : 
History of the Czech Geology, 1938; 
FP. Zeno and I. Born-The science in 
the beginnings (1770) of the Royal 
Bohemian Learned Society, 1929; The 
histery and spirit of Czech Natural 
Science, 1948; Introduction to the His- 


tory of Science, with spec. regard te … 
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Bohemia (to be publ.), — Editor of 
« Vesmir, Journal of the Czechoslovak 
Naturalists > (found. 1871, now with 
English summaries), — For details, 
World Biography, New-York, 


(7 Vinicna, Prague 2 - 1594, Cze- 
choslovakia.) 


Frans JONCKHEERE : 
Né le 30 juin 1903 à Bruxelles. 


Docteur en médecine de l’Université 
de Bruxelles (1928). Lauréat du Con- 
cours universitaire et du Concours 
des Bourses de voyage, Assistant 
étranger de la Faculté de Médecine de 
Paris (1930). Chirurgien des Höpi- 
taux de Bruxelles (1931-1941). Pro- 
fesseur à l'Académie Royale des 
Beaux-Arts de Bruxelles (depuis 
1945). Collaborateur libre de la Fon- 
dation Egyptologique Reine Elisabeth 
(Musées Royaux du Cinquantenaire à 
Bruxelles) depuis 1939, Y poursuit des 
travaux sur la Médecine de l’ancienne 
Egypte. Principales publications : Ra- 
diographie d’une momie (1942); Au- 
tour de l’Autopsie d’une momie 
(1942); Une Maladie égyptienne 
(1944); Coup d’œil sur la médecine 
égyptienne (1945); Le Papyrus mé- 
dical Chester Beatty (1947); Le 
Bossu des Musées du Cinquantenaire 
(1948); Le Corps médical de l’an- 
cienne Egypte (A paraître). 
(Boulevard Leopold II, 58, à Bruxel- 


les.) 


Ernest WICKERSHEIMER : 


Né en 1880 à Bar-le-Duc (Meuse), 
M. Ernest WICKERSHEIMER est doc- 
teur en médecine et administrateur de 
la Bibliothèque nationale et universi- 
taire de Strasbourg. Nommé membre 
correspondant de l'Académie Interna- 
tionale d'Histoire des Sciences en 


3 ‘1929, il en devint membre effectif dès 


l’année suivante. Parmi ses principales 
publications, citons notamment : 
Commentaires de la Faculté de Mé- 
decine de l’Université de Paris (1395- 
1516). Paris, Imprimerie Nationale, 
1915, in-4°, XCVII + 651 p., 1 pl. 


(Collection de documents-inédits sur 


l'histoire de France). 
Anatomies de Mondino dei Luzzi et 


de Guido de Vigevano. Paris, E. Droz, 
1926, in-4°, 91 p., 16 pl. (Documents 
scientifiques du XV* siècle). 

Recueil des plus ‘célèbres astrolo- 
gues et quelques hommes doctes faict 
par Symon de Phares du temps de 
Charles VIII. Paris, H. Champion, 
1929, in-8°, XII + 303 p. 

Dictionnaire biographique des mé- 
decins en France au Moyen Age, Pa- 
ris, E. Droz, 1936, VIII + 867 p. en 
2 vol. in-8°, 

(41, rue du Barrage, Schiltigheim, 
Bas-Rhin.) 


H. W. DICKINSON : 


Henry Winram DICKINSON b. 
1870, Ulverston Co. Lancs. Edue. 
Manchester (Grammar School and 
Owens College. In Iron and Steel In- 
dustry, 1889-95. Successively Junior 
Asst. 1895 to Sen. Keeper 1930, in 
what is now the Science Museum, 
South Kensington. Secretary, Muni- 
tions Invention Panel of the Ministry 
of Munitions, 1915-18. M. I. Mech. E. 
Eng. D. Hon. Lehigh, U. S. A. Hon. 
Sec. Newcomen Society for the Study 
of the History of Engineering and 
Technology, 1920-33, President 1933- 
34, Joint Hon. Sec. to date, Corres- 
ponding Member Académie Interna- 
tionale d'Histoire des Sciences (1930). 
Member British Society for the His- 
tory of Science, Vice-President Cor- 
nish Engines Preservation Society; Life 
Member Sheffield Trades Historical 
Society. Author of Robert Fulton, En- 
gineer and Artist, 1913; James Watt 
and-the Steam Engine, 1927 (jointly 
with R. JENKINS); Richard Trevi- 
thick, th: L.ıginesr and the Man, 1933 
(jointly with A. TITLEY); James 
Watt, Craftsman and Engineer, 1936; 
Matthew Boulton, 1937; Short History 
of the Steam Engine, 1939. 


(123, Riddlesdown Road, Purley, 
Surrey, England, ) 


A. A. GOMME : 


Arthur Allan GOMME, b. London, 
1884. M. B. E., А. С, С. I., Examiner, 
H. M. Patent Office, London, 1904-19; 
läbrarian, Patent Office Library, 
1920-44; Officer, Science Dept. Bri- 


 tish Council; Member of Council, 
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Newcomen Society for the Study of 


the History of Engineering and Tech-. 


nology, 1925 to date; Member, Bri- 
tish History of Science Society; Mem- 
ber of Council, Folklore Society, 1911 
to date; Author of Patents of Inven- 
tion, 1946; Contributor to various 
journals. 


(4 Daylesford Avenue, London, S. 
W. 15, England.) 


A. BIRKENMAJER : 


№ en 1890 à Czernichow (Polo- 
gne), M. Alexandre Louis BIRKEN- 
MAJER, membre effectif de l’Acade- 


mie Polonaise des Sciences et des 
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Lettres, membre effectif de l'Académie 
Internationale d'Histoire des Sciences, 
membre correspondant de la Royal 
Historical Society à Londres, vice-pré- 
sident d'honneur du Comité Interna- 
tional des Bibliothèques, est directeur 
de la Bibliothèque Jagellonne à Cra- 
covie et professeur titulaire de biblio- 
théconomie et d'histoire des sciences 
à l'Université Jagellonne. On lui doit 
une longue série d'ouvrages et d’arti- 


cles sur la bibliothéconomie, sur l'his- _ 


toire du livre et des bibliothèques, sur 
l'histoire des sciences exactes et sur 
celle de la philosophie médiévale. 


(22, allée Adam Mickiewicz, Cra- 


covie, Pologne.) 
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